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PERSONNAGES. 

Rodolphe,  électeur  palatin 

Le  c'aitb    Géeald,  ancien  ministre  de 

l'électeur 

ZiMMERAFF,  vagabond 

Hermann,  ministre  actuel  de  l'électeur... 
Jules,  général  des  troupes  de  l'électeur... 
Frantz,  fermier  au  hameau  de  Rheinstald. 
Ragotzi,  concierge  du  château  de  Rhein-  .*' 

stald .^ 

Auguste,  fils  de  l'électeur 

Bbrthot,  père  de  Frantz 

Péters,  file  de  Frantz 

Fritzen,  confident  du  comte  Hermann... 

Un  chef  de  bohémiens,  pages  de  l'électeur,  gardes        j; 
de  l'électeur,  bohémiens,  villageois.  ^'^ 


■I 


La  scène  se  passe  dans  le  Palatinat,  en  1600. 
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L'HOMME  DE  LA  FOEET  NOIRE 


ACTE  1er. 

Le  théâtre  représente  la  cour  dhme  ferme  :  au  fond  une 
haie,  au  milieu  de  laquelle  est  une  porte  charretière  ; 
au  diià  de  la  haie  est  un  chemin  tortueux,  garni  dhir- 
bres  et  pratiqué  dans  le  roc,  qui  conduit  au  château  ; 
du  côté  opposé,  un  autre  sentier  qui  conduit  au  château 
situé  sur  le  sommet  de  In   montagne;  sur  le  devant  de 

.  ."•  ■  la,  scène,  à  droite,  rentrée  de  la  maison  arec  une  fenêtre 
à  hauteur  d'appui,  à  gaaclie  la  porte  du  parc,  ' 


■t- 


SCENE  I- 

BERTHOT,  PÉTERS. 


Berthot  est  assis  au  pied  d'un  arbre.    Il  lit.    PéUrs  entre 
en  scène. 

PÉTERS. — Mon  grancl-père  !  mon  grand-père  ! 
Oh  !  il  ne  m'entend  pas  !  Il  est  si  sourd  !  si 
sourd  !  oh  !  mon  Dieu  !  (//  s'approche  de  lui,  et 
lui  dit  en  criant')  :  On  vous  attend  ;  venez  dé- 
jeuner avec  papa  et  maman. 

Berthot. — Ah  !  ben,  oui,  un  roman  !  est-ce 
que  j'en  lis  jamais? 

PÉTERS. — Ah  !  un  roman  !  le  v'ià  qui  bat  la 
campagne. 


V;. 


Berthot. — Ces  livres-là  sont  trop  dange- 
reux, mon  ami. 

PÉTERS. — Je  ne  vous  parle  pas  de  ça  ;  je  vous 
dis   que   le   déjeuner   est   prêt,    que'pa   est   à 

tal)le 

♦  Berthot. — Profitable  !   oui  cette   lecture-là 
est  bien  plus  profitable. 

PÉTERS. — Ah!  que  ça  me  taquine  !...  on 
dirait  qu'il  le  fait  exprcs;  que  je  fais  de  mau- 
vais sang  !  Il  ne  bouge  pas.  Quoi  !  il  lit  tou- 
jours !...Àh  î  ça,  comment  fait-il  pour  lire?  Car 
enfin  il  ne  doit  pas  s'entendre,  un  sourd  ! 

Frantz  {dans  la  maUon). — Péters  ! 

PÉTERS. — Allons,  v'ia  ])aj)a  qui  m'ai)pelle  !... 
Mon  grand-père  !  mon  grand-père  ! 

Berthot. — Eh  !  bien,  ([U'est-ce  que  lu  veux? 
Qu'as-tu  besoin  de  crier  si  fort? 

PÉTERS. — Là  !  je  crie  tro])  fort,  à  présent.  Il 
n'entend  [)as  ce  que  je  lui  dis,  et  il  !^e  })laint... 

Frantz  {dins  la  iiialson). — Pèters  ! 

PÉTERS. — On  y  va,  on  y  va.  Ah  !  mon  Dieu! 
Mon  père  va  s'im[inti enter,  lui  qui  est  vif 
comme  un  poisson;  conuuent  faire?  comment 
fîure? 

SCÈNE  IL  /  ■  "       -■-'■'/': 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRANTZ.  " 

Frantz. — As-tu  donc  bientôt  fini?  Qu'est-ce 
que  tu  fais  là,  au  lieu  de  revenir?  y 

PÉTERS. — Mais,  mon  père,  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Je  crie  tant  que  je  peux  et  mon  bon 
grand  père  ne  veut  pas  m'entendre.  C'est  éton- 
nant, il  n'est  p;is  si  sourd  que  ça  ordinaire- 
ment ;  il  a  des  jours  ! 


•■   ">      ■  .    1      ■         ^^  ^-^  ^^  '' 

Frantz. — Imbécile  !  pouniuoi  ne  prends-tu 
pas  son  cornet  ? 

PÉTERS. — Ah  !  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

Frantz. — Tiens,  le  voilà:  il  l'avait  oublié 
dans  la  sî^lle,  sur  la  table. 

PÉTERS. — Donnez,  je  vais  lui  dégoiser  cela 
et  joliment...  C'est  drôle  1  je  ne  peux  pas 
m'habituer  à  parler  avec  ça  !....  Ah  !  ah  !  ah! 
ah  !  que  de  symétrie  pour  faire  une  conversa- 
tion 1  ^  ' 

Frantz. — Veux-tu  bien  me  faire  le  plaisir 
de  te  dépêcher? 

PÉTERS. — Me  v'ia,  mon  père,  mev'la,  j'y 
suis.  (//  apjiroche  le  cornet  de  V oreille  de  Bcrthot 
et  lui  dit^  :  Mon  grand-père,  voulez- vous  venir 
déjeuner?  Il  y  a  deux  heures  (jue  la  table  est 
mise...  ouf... 

Berthot.—  Eh  !  que  ne  me  le  disais-tu  ? 

PÉTERS. — Tiens  !  je  ne  le  lui  ai  pas  dit  ! 
.    Frantz. — lîonjour,  mon  père. 

Berthot. — Ah!  bonjour,  Frantz.  Je  t'ai  fait 
attendre,  niids  je  ne  le  savais  pas,  cet  imbécile 
ne  m'avait  pas  prévenu.  Allons,  viens  te  mettre 
à  table;  car  aussitôt  après  le  déjeuner  je  veux 
partir  pour  retourner  chez  moi. 

Frantz. — Quoi  !  si  tôt,  mon  père  ? 

Berthot. — Hein  ? 

PÉTERS. — Papa  demande  pourquoi  vous  vous 
«n  allez  si  tôt. 

Berthot. — Ah  !  il  le  faut,  mon  ami  ;j'ai  des 
raisons  !  (^Frantz  fait  un  signe  d^étonnement.') 
Oui,'  des  raisons  !....  Quoique  je  ne  sois  pas 
riche,  je  trouve  du  plaisir  à  secourir  ceux  qui 
sont  plus  pauvres  que  moi;  j'ai  comme  cela 
quelques  malheureux  à  qui  je  donne  une  petite 
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provision  chaque  jour  !...  Ils  ne  m'ont  pas  vu 
nier  de  la  journ(je  ;  si  je  leur  manquais  encore 
aujourd'hui,  ils  croiraient  que  je  les  ai  aban- 
donnés ;  cela  doublerait  leur  chagrin,  et  je 
serais  désolé.  Tu  le  sais,  mon  cher  Frantz, 
faire  attendre  les  pauvres  qui  ont  besoin  de 
nous,  c'est  se  rendre  indigne  de  leur  recon-  "  ^,* 
naissance.  •    "**.   î.' 

Frantz. — Bon  père  !  (  On  entend  plusieurs  •  ; 
coups  de  canon,  dont  on  voit  la  fumée  s^échapper  . ■-; 
des  tours  du  château?)  Oh  !  oh  !  on  tire  le  canon  l;^'*.^ 
au  château  de  Rheinstald.  %1 

PÉTERS. — Qu'est  que  ça  veut  dire  ? 

Frantz. — Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  nouveau. 

PÉTERS. — Ah  !  papa,  nous  allons  savoir  ce 
que  c'est,  car  v'ia  Ragotzi  qui  accourt  ;  je  parie 
qu'il  vient  chez  nous. 

Berthot.  —  Allons,  allons,  viens-tu  mon 
Frantz? 

Frantz. — Pardon,  mon  père,  je  vous  rejoins     :  ,  ■ 
à  l'instant.  ,;; 

PÉTERS  (à  parf). — Il  n'a  pas  même  entendu      !•  ' 
les  coups  de  canon. 

Berthot. — Je  rentre  toujours.  (iZ  rentre  dans 
la  maison.  Ragotzi,  qui  est  descendu  de  la  mon- 
tagne pendant  le  dialogue  précédent,  arrive  en 
scène.')         „  . 

SCÈNE  III. 
frantz,  ragotzi,  PÉTERS.  / 

PÉTERS.— Bonjour,  monsieur  Ragotzi,  bon- 
jour monsieur  Ragotzi  ;  qu'est-ce  qui  se  passe    ^Z' 
donc  au  château? 


w.^' 


Frantz. — Veux-tu  bien  te  taire,  curieux,  ba- 
vard ?  r; 
,    Ragotzi. — Bonjour,  mon  cher  Frantz. 

Frantz. — Bonjour,  mon  brave  Ragotzi.  V 

Ragotzi. —  Grande  nouvelle  !  Monseigneur 
arrive  aujourd'hui  au  château  de  Rheinstald. 

Frantz  et  Peterb. — MouBeigneur  I 

Ragotzi. — Oui,  Son  Altesse  veut  prendre  le  ^ 
plaisir  de  la  chasse  :  elle  a  envoyé  les  ordres,  on 
dispose  les  équipages,  et  le  jeune  prince  Au- 
guste, son  fils  qui,  comme  tu  le  sais,  habitait  • 
depuis  un  mois  le  château  de  Rheinstald,  a 
fait  préparer  une  fête  pour  célébrer  l'arrivée 
de  son  père  bien-aimé. 

Péters. — Il  peut  s'en  réjouir  ;  ce  n'était  pas 
très  gai  pour  lui  de  rester  tout  seul  comme  ça 
dans  le  château  !...  Aussi,  on  jase  là-dessus 
dans  le  village  ;  on  dit... 

Frantz. — C'est  bon,  c'est  bon  ;  on  ne  te  le 
demande  pas. 

PÉTERS. — Ah  !  on  ne  te  le  demande  pas,  on 
ne  te  le  demande  pas  !  comme  il  me  traite  ! 
mon  Dieu  !  comme  il  me  traite  !  (Il  va  s'asseoir 
sur  un  banc  à  côté  de  la  maison  et  s^amuse  avec  le 
cornet  de  Berthot.') 

Frantz. —  Ainsi  nous  allons  avoir  grande 
fête  au  château  ? 

Ragotzi. — Au  château  ?  non  pas  ;  le  rendez- 
vous  de  la  chasse  est  à  la  ferme. 

Frantz. — Ici? 
1  Ragotzi. — Oui,  le  prince  Auguste  m'a  char- 
gé de  t'en  prévenir.  Il  s'y  rendra  lui-même. 

Frantz.  —  Il  faut  tout  préparer.  Allons, 
Péters...  comment  faire  pour  recevoir  monsei- 
gneur? 


*, 
à 
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Péters  (à  part). — C'jst  drôle  qu'avec  ça  mon 
bon  p;mn(l-pero  entend  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  je 
ne  peux  pas  le  croire. 

Fkantz  (à  Péters). —  Il  faut  prévenir  les  vil- 
lageois... arranger  la  ferme,  disposer  le  jardin, 
donner  à  tout  ça  une  tournure,  un  air...  {A 
Ragotzi.)  Viendront-ils  bientôt  ? 

Ragotzi. — Je  le  pense. 

Péters  (toujours  à  part). — Si  je  pouvais  me 
parler  à  l'oreille!... 

Frantz. — Ah  !  ça,  voyez  un  peu  si  ce  drôle- 
là  fera  ce  que  je  lui  dis  !  Péters  ! 

PÉTERS  {se  levant  doucement). — Me  v'ia,  mon 
père;  c'est  que  je  regarde!...  c'est  chimique 
ça  !...  Monsieur  Ragotzi,  faites-moi  donc  le 
plaisir  de  me  dire  deux  mots  à  l'oreille  avec 
ce  cornet'là. 

Frantz. — Oh  !  imbécile  ! 

PÉTERS. — Rien  que  pour  l'effet,  je  vous  en 
prie,  monsieur  Ragotzi,  je  vous  en  prie. 

Ragotzi. — Je  le  veux  bien,  pour  te  con- 
tenter. Voyons,  approche-toi. 

PÉTERS. — Ah  !  que  ça  va  donc  être  gentil  ! 
J'écoute.  (Il  approche  de  Ragotzi.) 

Ragotzi  (criant  de  toute  sa  force). — Péters,  tu 
es  un  sot. 

PÉTERS  (reculant). — Oh!  oh!  il  m'a  rendu 
sourd  !  il  m'a  brisé  le  tympan  !  Quel  organe  ! 

Ragotzi  (riant). — Ah  !  le  nigaud  !  • 

Frantz. — C'est  bien  fait  !  Ecoute,  à  présent  : 
il  faut  avertir  les  jeunes  gens  du  village,  les 
amener  ici  pour  fêter  monseigneur. 

Péters. — Monseigneur  va  venir  chez  nous  ! 
Ah,  que  je  sis  content!  Je  m'en  vas  tout  de 
suite...  Cependant,  mon  père,  vous  me  per- 
mettez de  prendre  mon  déjeuner  ? 


A; 
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Frantz.  —  Oui,  dépêche-toi.  Préviens  mon 
père,  et  apporte-nous  quelque  chose.  Ragotzi, 
tu  boiras  bien  un  coup  ? 

PÉTERS. — Il  en  boira  plutôt  deux  qu'un.  Je 
vas  vous  chercher  ça.  (//  entre  dans  la  maison.^ 

SCÈNE  IV. 

,>    >        '  RAGOTZI,  FRANTZ. 

FRANTZ. — Je  suis  enchanté  que  monseigneur 
vienne  t\  Rheinstald.  Ce  voyage  va  me  procu- 
rer le  plaisir  d'embrasser  mon  cher  Jules. 

RAGOTZI. — Ton  fils?...  oh  !  sans  doute,  il  ac- 
compagnera le  duc  !  Sais-tu  que  Son  Altesse 
l'aime  beaucoup  ? 

Frantz. — Hé  !  qui  ne  l'a"  lerait  point  ?  Jules 
possède  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus... 
Il  est  fait  pour  être  la  gloire  de  son  père. 

Ragotzi. — Oh  !  ça,  c'est  vrai,  c'est  le  meilleur 
garçon  de  la  terre...  Un  bon  cœur!  la  plus 
belle  âme  !  et  avec  ça  brave  comme  un  César  ! 
Il  faut  le  voir  un  jour  de  bataille,  ah  !  morbleu  I 
comme  il  y  va.  Cependant  depuis  quelque 
temps,  il  m'a  l'air  un  peu  inquiet,  je  crois  qu'il 
se  doute  de  quelque  chose  et  il  à  raison.  En 
effet,  tiens,  entre  n^us,  il  est  bon  que  tu  le 
saches,  il  estjalousé. 

Frantz. — Jalousé  ! 

Ragotzi. — Oui. 

Frantz. — Par  qui  ? 

Ragotzi  . — Par  qui  ?  De vine . . . 

Frantz. — Je  ne  sais... 

Ragotzi.— C'est  par  l'infâme  Hermann,  le 
ministre  actuel  de  l'électeur.  Ce  fourbe  ne 
pouvant  éclipser  son  mérite,  est  jaloux  de  sa 
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gloire.  Il  ne  peut  souffrir  l'estime  que  l'élec- 
teur a  pour  lui  et  l'affection  extraordinaire  que 
notre  jeune  prince,  l'aimable  Auguste,  ne  cesse 
de  lui  témoigner.  D'ailleurs  il  a  des  soupçons 
sur  son  origine....  et  il  prévoit  avec  raison  que 
Jules  sera  un  jour  l'allié  des  princes. 

Frantz. — Malheureux  Jules  ! 

Ragotzi. — Cela  t'afflige?  Tu  n'es  pas  raison- 
nable ;  moi,  je  suis  persuadé  que  Jules  ne  sera  j  a- 
mais  à  plaindre.  Il  a  su  gagner  la  confiance  du 
prince  et  l'estime  du  peuple.  A  vingt-deux  ans, 
il  a,  par  son  courage  et  son  habileté,  délivré 
l'Etat  de  ses  ennemis  ;  il  a  sauvé  la  vie  de  son 
souverain; il  s'est  couvert  de  gloire  dans  lader- 
r  nière  campagne  contre  les  Bavarois,  et  le  duc 
oubliant  l'obscurité  de  son  origine  pour  ne  voir 
que  la  noblesse  de  son  âme,  vient  de  l'élever 
aux  premières  dignités  de  l'Etat.  Rassure-toi, 
Frantz,  le  prince  sait  trop  bien  apprécier  le 
vrai  mérite  pour  ne  pas  faire  le  bonheur  de 
cet  intéressant  jeune  homme. 

Frantz. — Que  d'infortunes  l'attendent!  Ra- 
gotzi, je  puis  me  fier  à  toi.  Eh!  bien,  Jules  n'est 
point  mon  fils. 

Ragotzi. — Je  m'en  doutais,  je  lui  trouvais 
trop  d'esprit  pour  te  croire  son  père. 

Frantz. — Tu  plaisantes?  Mais  sa  position 
me  fait  frémir.  Le  duc  ne  pourrait  sans  indi- 
gnation se  voir  redevable  à  un  homme  dont  la 
naissance....  '  - 

Ragotzi. — Tu  m'impatientes,  morbleu  !  avec 
ta  naissance...  Parce  qu'un  homme  est  né 
dans  l'obscurité,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
employer  ses  talents,  pour  ne  pas  le  mettre  à 
même  de  réparer  l'injustice  du  sort?  Si  l'on 
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avait  pensé  comme  cela,  combien  de  héros, 
dont  le  monde  se  glorifie,  seraient  à  jamais  de- 
meurés dans  l'oubli  ?  Si  l'on  avait  pensé  comme 
cela,  un  capitaine  recruteur  ne  .serait  pas  venu 
m'arracher  de  mon  village  pour  me  faire  entrer 
au  service  de  l'empereur.  Je  n'aurais  pas  vu 
vingt-deux  batailles  et  dix-huit  sièges,  aux- 
quels je  me  suis  distingué.  Tiens,  mon  cher 
Frantz,  Jules  a  déjà  le  titre  de  général...  et  qui 
sait?  il  deviendra  peut-être  un  grand  prince  !  je 
suis  bien  devenu  sergent,  moi,  après  quarante 
années  de  service  ! 

Frantz. — Mais  si  Jules  était  fils  d'un  homme 
dont  le  duc  a  proscrit  la  tête,  dont  il  a  flétri  la 
mémoire....  * 

Ragotzi. — Que  nie  dis  tu?  '  •  ' 

Frantz. — La  vérité.  As-tu  connu  le  malheu- 
reux comte  Gérald  ?         -..  :      .,  ...r ,,':,.  ^.>: 

Ragotzi. — Ce  brave  homme  qui  était  minis- 
tre du  duc,  qui  fut  accusé  de  trahison,  con- 
damné à  mort,  qui  parvint  à  s'échapper,  et 
dont  on  n'a  pas  entendu  parler  depuis  vingt 

ans  ?  ,_   ,_  ^,.,    ,^  , ,, 

Frantz. — L'as-tu  connu  ?  '  " 

Ragotzi. — Assez  pour  le  plaindre,  de»  n'avoir 
pu  confondre  ses  accusateurs.  ^^M:';:.rî\:-'' 
Frantz. — Jules  est  son  fils.     X^'sfl-^ 
Ragotzi. — Son  fils!     .i;    :\ -.\,vî' ùX/h 
Frantz. — Il  était  mon  maître;  je  lui  devais 
tout.  Lors  de  sa  proscription,  il  me  confia  son 
enfant,  et  disparut  sans  que  jamais  j'aie  pu 
savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

Ragotzi. — Jules,  le  fils  de  Gérald!...  Jant 
mieux,  morbleu  !...  Tu  ne  lui  as  pas  révélé  le 
secret  de  sa  naissance  ? 


••,-'ic 
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Frantz. — Pas  encore. 

Ragotzi. — Il  faut  le  faire.  Il  faut  que  Jules 
plaide  auprès  du  duc  la  cause  de  son  père, 
qu'il  fasse  reconnaître  son  innocence,  morbleu  ! 
J'ai  peu  d'années  à  vivre,  j'en  donnerais  la 
moitié  de  bon  cœur  pourvoir  l'honnête  Gérald 
triompher  de  ses  ennemis  ! 

!;'*>*.  '"V  .    "   '^"     SCÈNE  V. 

LES   PRÉCÉDENTS,  PÉTERS. 

PÉTERS  (^sort  de  la  maison,  et  dresse  sur  une 
table  deux  couverts,  du  vin  et  des  verres). — Mon 
père,  v'ia  de  quoi  déjçuner. 

Frantz. — Bien  ;  allons,  Ragotzi,  à  table  ! 

Ragotzi. —  Volontiers,  dépêchons;  car  j'ai 
encore  de  l'ouvrage. 

Frantz  (à  Péters). — Bois,  mange  ! 

PÉTERS  (Péters  mangeant  une  tranche  de  pain), 
— Mon  père,  je  gage  que  vous  avez  trouvé  que 
j'étais  longtemps. 

Frantz. — Comme  à  ton  ordinaire,  tu  es  si 
peu  actif  ! 

PÉTERS. — C'est  que,  voyez- vous,  je  me  suis 
disputé  avec  mon  grand-père  î  II  veut  me  sou- 
tenir que  l'homm  -de  la  forêt  noire  est  un  hon- 
nête homme.  ■:■''  "     * 

Frantz. — C'est  possible. 
;    PÉTERS. — Bah  !   un  vagabond,  un  mauvais 
sujet  qui  court  la  forêt,  qui  fait  peur  à  tout  le 
monde  avec  sa  vilaine  barbe  noire  et  sa  figure 
de  réprouvé  ! 

Frantz. — Quel  est  ce  bruit? 

PÉTERS. — Ah  !  mon  papa,  v'ià  de  la  visite  I 

Frantz. — Qui  est-ce  qui  nous  arrive  ? 
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PÉTERS.— C'est  mon  frère  Jules  qui  arrive 
sur  un  cheval  superbe,  avec  trois  autres  sei- 
gneurs. 

Frantz. — Jules  ! 

Ragotzi.— Et  qui  est-ce  qui  l'accompagne? 

PÉTERS. — Ce  sont  trois  personnes  ;  sur  les- 
quelles trois  personnes,  il  y  en  a  deux  oue  je 
ne  connais  pas;  et  l'autre  dont  je  ne  sais  pas 

le  nom.'"  "  ^^ 

Ragotzi. — Il  est  ton  fils  celui-là!        -       'ty, 
PÉTERS. — Les  deux  personnes  que  je  ne  con-  , 
nais  pas,  je  ne  sais  pas  qui  elles  sont  ;  mais  la 
personne  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  c'est  ce 
grand  seigneur  qui  est  toujours  avec  monsei- 
gneur et  qui  a  l'air  si  méchant,  si  sournois  !... 
Ragotzi. — C'est  le  comte  Hermann  ! 
Frantz  (cl part). — L'ennemi  démon  maître I 
Ragotzi,   de   la  discrétion  sur  ce  que  je   t'ai 
confié  !  ■  ,    . 

Ragotzi. — C'est  mort  î 

PÉTERS. — V'ià  ce  grand  seigneur  qui  vient 
ici  avec  Jules  ;  les  autres  gardent  les  chevaux. 
Les  v'ià,  les  v'ià  ! 

■  '   ^     SCÈNE  VI.  '      •    .  . 

LES  PRÉCÉDENTS,  JULES,  HERMANN.      .     «. 

Jules  (embrassant  Fravtz). — Mon  père!      ''•' 

Frantz. — Mon  cher  Jules  ! 

Ragotzi. — INIon  général,  je  vous  salue.   •    •■    •• 

Jules. — Bonjour,  mon  bon  Ragotzi.  Vous 
pardonnez,  monsieur  le  comte?      "■  \".      ■'■'#'>■, 

Hermann.  —  Que  ma  présence  ne  trouble 
point  le  plaisir  que  vous  éprouvez  à  vous  re- 
V-oir.  Croyez  que  cette  réunion  touchante  a 
bien  des  charmes  pour  mon  cœur. 


*• . 


t  ■  : 


'-■  i  ;. 
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Ragotzi.  —  Nous  ne  vous  attendions  pas 
si  tôt. 

Jules. — Nous  précédons  le  duc,  et  monsieur 
le  comte  est  chargé  des  ordres  de  Son  Altesse. 

Hermann. — Frantz,  le  duc  sera  bientôt  en 
ces  lieux.  C'est  ici  qu'il  doit  embrasser  son 
fils.  Que  les  habitants  de  Rheinstild,  rassem- 
blés par  vos  ordres,  s'apprêtent  à  lui  présenter 
leurs  hommages,  ^** 

PÉTERs. — Ça  me  regarde,  ça  !  ' 

Hï>RMANN. — Vous,  Ragotzi,  faites  mettre  la 
garnison  sous  les  armes.  La  forêt  est,  dit-on, 
infestée  de  brigands.  Il  faut  que  monsieur  le 
duc  ait  une  escorte  suffisante  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  leurs  attentats. 

Ragotzi. — Comptez  sur  mon  zèle,  seigneur. 

Hermann. — Vous,  Jules,  vous  irez  au  de- 
vant de  notre  jeune  seigneur  et  vous  le  con- 
duirez ici;  de  plus,  vous  surveillerez  l'exécu- 
tion des  ordres  de  Son  Altesse.  S'en  remettre  à 
votre  attachement  pour  son  auguste  personne, 
c'est  acquérir  la  certitude  que  ses  moindres 
désirs  seront  accomplis. 

Jules.  —  Je  vais  tout  disposer,  seigneur  ; 
croyez  que  je  n'épargnerai  rien  pour  me  rendre 
digne  des  bienfaits  de  mon  prince. 

Ragotzi. — Au  revoir,  Frantz;  je  vais  au  châ- 
teau rassembler  mes  soldats.  J'ai  mon  projet, 
et  j'espère  bien  prouver  à  monsieur  le  duc, 
que  si  le  vieux  Ragotzi  n'a  plus  assez  de  forces 
pour  le  servir  au  milieu  des  combats,  il  n'en 
est  pas  moins  prêt  à  se  sacrifier  pour  mériter 
l'estime  de  son  souverain. 

PÉTERS. —  Attendez-moi,  monsieur  Ragotzi;" 
et  vous,  monsieur  le  comte,  soyez  tranquille 
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ir  mon  compte  !  Je  vais  chercher  (Mm  les 
ns   du  village.   Comme  disait  monsieur  le 
omte  à  mon  frère  Jules,  s'en  remettre  à  mon 
oût,  c'est  acquérir  l'incertitude  que...  que...  > 
ue  ça...  vous  verrez. 

Jules. — Mon  père,  je  vous  re verrai  bientôt.  ' 
Hermann. —  Demeurez,  Frantz.  {Jules  entre 
ans  l  ^-  maison.  Eagotzi  et  Péters  sortent  par  le 
cmd.)  ■  •;. .  /■  \   ■ .  ,  •■-^:  ■•. 

SCÈNE  VII. 

HERMANN,  FRANTZ. 

Hermann  {à  pari). — Frantz  fut  jadis  attaché 
.u  comte  Gérald.  Il  peut  faire  cesser  mon  in- 
ertitude,  il  faut  l'interroger. 

Frantz  {à  part). — Que  me  veut -il? 

Hermann. — Nous  sommes  seuls;  approchez 
?rantz,  et  répondez-moi  sans  déguisement. 
Tous  avez  été  au  service  du  comte  Gérald  ? 

Frantz. — Vingt  ans,  monsieur  le  comte. 
A  part).  Où  veut-il  en  venir  ? 

Hermann.  —  A  quelle  époque  l'avez- vous 
uitté? 

Frantz. — A  l'instant  où  d'infâmes  calom- 
liateurs  parvinrent  à  perdre  cet  homme  res- 
jectable  dans  l'esprit  du  prince,  et  firent  pros- 
5rire  sa  tête. 

Hermann. — D'infâmes  calomniateurs,  dites- 
rous?...Vous  pensez  donc  qu'il  était  inno- 
cent? 

Frantz. — J'en  répondrais  sur  ma  vie.  * 

Hermann. — Cependant,  il  y  eut  des  preuves  ! 

Frantz. — Elles  avaient  été  forgées  par  ses- 
Bnnemis. 

Hermann. — Ses  ennemis! 
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Frantz. — Sans  doute  ;  quel  est  l'homme  puis- 
sant qui  n'en  a  point  ? 

Hermann. — Mais...  quelle  raison?... 

Frantz. — Il  était  honnête  homme  ;  les  mé- 
chants craignaient  sa  justice;  ne  pouvant  lui 
faire  partager  leurs  crimes,  ils  jurèrent  sa 
perte  ;  c'est  l'usage. 

Hermann. — Je  m'étonne  que  d'après  votre 
attachement  pour  sa  personne,  vous  ne  l'ayez 
point  accompagné  lorsqu'il  s'expatria. 

Frantz. — Vous  savez  qu'il  prit  la  fuite  poui 
se  dérober  au  supplice  qu'on  lui  destinait; 
j'ignorais  et  j'ignore  encore  en  quel  lieu  il  fixa 
son  séjour. 

Hermann. — Quoi  !  vous  n'avez  rien  appris 
sur  lui  depuis  ce  temps? 

Frantz. — Kien  absolument,  seigneur. 

Hermann. — On  m'a  cependant  assuré  qu'il 
était  de  retour,  et  même  qu'il  n'était  pas  loin 
d'ici. 

Frantz. — On  vous  a  trompé!  Ses  ennemis 
existent  encore  ;  il  sait  trop  bien  que  sa  mqrt 
serait  certaine  s'il  tombait  entre  leurs  mains. 

Hermann. —  Laissons  cela.  Avez-vous  en- 
tendu parler  d'un  homme  qui,  depuis  un  mois, 
rôde  dans  les  environs  de  la  Forêt  Noire,  dont 
le  visage  sinistre  et  les  vêtements  en  lambeaux 
inspirent  la  terreur  à  tous  ceux  qui  le  ren- 
contrent ? 

Frantz. — Oui,  monsieur  le  comte  ;  les  ha- 
bitants de  ce  village  et  des  lieux  circonvoisins 
l'appellent  l'homme  de  la  Forêt  Noire.  H  a 
été  déjà  T^lusieurs  fois  surpris,  et  sur  le  point 
d'être  arrêté  à  Pentrée  du  hameau  de  Rheins- 
tald  ;  mais  il  a  toujours  su  échapper  à  ceux 
qui  l'ont  poursuivi.  ■ -^v:      ^ 


,(* 
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Hermann. — Est-il  seul  ? 

Frantz. — Depuis  peu  de  temps  on  prétend 
l'avoir  rencontré  avec  un  autre  malheureux 
comme  lui  ;  du  reste,  il  ne  fait  de  mal  à  qui 
que  ce  soit  ;  plusieurs  villageois  ont  été  arrêtés 
par  lui,  mais  il  n'a  exigé  d'eux  que  quelques 
aliments  grossiers  pour  apaiser  la  faim  qui  le 
dévorait. 

Hermann. — C'est  un  brigand  !  trois  de  mes 
gens  ont  été  assassinés  par  lui  et  ses  complices  ; 
mais  ils  ne  tarderont  pas  à  recevoir  le  prix  de 
leurs  crimes.  Mais,  dites-moi,  Frantz,  lors  de 
sa  proscription,  le  comte  Gérald  avait  un  en- 
fant en  bas  âge...  l'avez-vous  connu? 

Frantz. — Oui,  monsieur  le  comte. 

Hermann. — Qu'est  devenu  cet  enfant? 

Frantz. — Je  l'ignore. 

Hermann. — Quel  âge  aurait-il  ? 

Frantz. — Vingt-deux  ou  vingt-trois  ans. 

Hermann. — N'est-ce  pas  aussi  l'âge  de  votre 
fils?  ..    .  , 

Frantz. — Oh  !  non,  monseigneur  ;  Péters  a 
vingt-cinq  ans  passés. 

Hermann. — C'est  de  Jules  que  je  vous  parle. 

Frantz  {avec  embarras). — Jules  !...  Oui,  mon- 
sieur le  comte,  oui,  il  a  à  peu  près  cet  âge-là. 
Mais  M.  le  duc  ne  peut  tarder  â  arriver  :  veuil- 
lez me  permettre  de  tout  préparer  pour  le  re- 
cevoir. Pardon,  si  je  vous  quitte,  j'ai  bien  des 
choses  à  faire,  et... 

Hermann. — Allez. 

Fra-'tz  (à  ^ar€). — Quel  peut  être  son  proje'v? 
Je  tremble  pour  Jules!...  (iZ  rentre  dans  la 
maison.')        -   ,   . 
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SCÈNE  VIII. 
HERMANN,  puis  FRITZEN. 

Hermann. — Oui,  toutes  mes  conjectures  sont 
vraies  !  Le  trouble  de  Frantz  m'a  révélé  le 
secret  de  la  naissance  de  Jules.  C'est  le  fils  de 
Gérald  ;  et  comme  son  père,  il  a  tout  à  crain- 
dre de  moi...  Ah  !  te  voilà,  Fritzen,  eh  bien  ! 

Fritzen. —  Vos  ordres  sont  exécutés,  sei- 
gneur. 

Hermann. — Tu  as  trouvé  les  hommes  qu'il 
me  fallait?     '     -  r  -y         v*:^- 

Fritzen. — Précisément  ;  ce  sont  ces  mêmes 
bohémiens  que  vous  avez  employés  il  y  a  peu 
de  temps,  contre  Zimmeraff,  votre  ancien 
écuyer. 

Hermann. — J'ai  perdu  un  peu  de  la  con- 
fiance que  j'avais  en  leur  talent  ;  ils  n'ont  pu 
me  défaire  de  ce  misérable,  et  cependant  sa 
mort  est  nécessaire  à  ma  tranquillité.  C'est  lui-; 
qui  jadis  m'aida  à  perdre  Gérald.  J'avais  char- - 
gé  ces  bohémiens  de  lui  donner  la  mort.  Trois 
d'entre  eux  sont  tombés  sous  ses  coups  ;  un 
seul  a  échappé,  il  a  été  trouvé  expirant  sur  la 
lisière  de  ce  bois,  et  l'on  a  su  de  lui  que  Zim- 
meraff avait  été  sauvé  par  l'homme  de  la 
Forêt  Noire. 

Fritzen. — Cette  fois,  leur  nombre  sera  plus 
considérable,  et  le  succès  en  sera  plus  certain. 
J'ai  conseillé  au  chef  de  la  bande  de  mettre 
dans  sa  confiance  quelques-uns  de  ses  gens  les 
plus  déterminés;  ^'-  ;,  • 

Hermann. — Y  songes-tu,  Fritzen  ?  La  moin- 
dre indiscrétion  pourrait  nous  perdre  ! 
♦  Fritzen. — Votre  secret  sera  bien  gardé  ;  il 
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n'y  a  parmi  ces  bohémiens,  que  ceux  qui  doi- 
vent agir,  qui  en  aient  connaissance  ;  et  ce  sont 
des  gens  auxquels  on  peut  se  fier.  Je  les  ai 
engagés  à  se  rendre  à  la  fête,  afin  que  leur 
séjour  dans  ce  voisinage  ne  puisse  donner 
aucun  soupçon.  Toute  la  troupe  y  sera.  Main- 
tenant, veuillez  me  désigner  la  victime. 

Hermann. — C'est...  {Regardant  de  tous  côtés.) 
C'est  l'électeur  ! 
Fritzen. — Je  le  soupçonnais  !  * 

Hermann. — Pendant  la  chasse,  au  sein  des 
ruines,  près  du  torrent  !...  si  je  réussis,  j'ai 
assez  de  partisans  pour  placer  la  couronne 
électorale  sur  ma  tête.  Si  j'échoue,  il  me  sera 
■acile  de  détourner  les  soupçons  en  rejetant  ce 
îrime  sur  l'homme  de  la  Forêt  Noire.  Va  re- 
irouver  tes  gens.  En  attendant  mon  arrivée, 
qu'ils  fassent  tous  leurs  efforts  pour  saisir  Zim- 
neraff,  et  que  cette  fois  il  n'échappe  point  à 
na  vengeance  !  Que  ce  jour  soit  le  dernier  de 
nés  ennemis  et  le  premier  de  ma  gloire  !  Je 
rais  au  devant  de  l'électeur.  {Hermann  sort 
)ar  le  bas  de  la  colline,  Fritzen  par  le  chemin  qui 
'onduit  à  la  forêt,  Frantz  entre  en  scène  et  observe 
ur  départ.)    ^,  _.  ..,.. 

.■:'••'''■"■    SCÈNE  IX.  .•        '  ''::^'' 

FRANTZ  seul.  •       ^'' 

Frantz. —  Enfin  il  est  parti  !...  Combien  il 
l'a  fait  souffrir!...  Soupçonnerait-il  le  mys- 
ïre  de  la  naissance  de  Jules  !  Les  questions 
|i'il  m'a  faites  !...  Ce  qu'il  m'a  dit  du  retour  de 
ion  maître  !  Oh  !  mon  Dieu  !   s'il  était  vrai  ' 

le  le  comte  Gérald  revînt  en  sa  patrie!  Per- 


,•    ^  'yr- 
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mettez-moi  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  m'a  fait. 
Prenez  ma  vie,  mais  conservez  la  sienne  ;  un 
serviteur  fidèle  est  trop  heureux  de  prouver  sa 
reconnaissance  à  l'homme  qui  l'a  comblé  de 
bienfaits.  Ah  !  déjà  Péters  I  quels  sont  ces  gens 
qui  l'accompagnent  ? 


■■^'  '  «>^- 


,  •    --:  i  '  :  SCÈNE  X.  ;  v-^: 

.'  -    FRANTZ,  PÉTERS,  VtWnWW^IS,  BOHEMIENS. 

PÉTERS. — Mon  papa,  vous  voyez  une  troupe 
de  bohémiens  que  je  viens  de  rencontrer  à 
l'entrée  du  village. 

Frantz. — Des  bohémiens  ! 

PÉTERS. — Et  des  bohémiens  pur  farces,  pur 
farces  !...  Ah  !  qu'ils  sont  drôles  !  Je  leur  ai  dit 
que  nous  avions  une  fête  à  donner  et  ils  ont 
demandé  à  y  venir,  je  leur  ai  permis  et  les] 
v'ià. 

Frantz. — Tu  as  bien  fait  ;  ils  nous  aideroni 
à  célébrer  l'arrivée  du  prince. 

PÉTERS. — Ils  vous  diront  votre  bonne  aven- 
ture. Chemin  faisant  ils  m'ont  tiré  mon  horos- 
cope; ils  m'ont  dit  que  je  serai  heureux  dansj 
mon  ménage  et  que  j'aurai  tout  ce  qu'il  faut 
pour  ça.  Ils  ont  trouvé  aussi  que  j'étais  poltroi 
et  nigaud;  c'était  la  faute  de  la...  commen^ 
dites-vous  ça  ?  ^ 

Un  Bohémien. — Phrénologie.     '' 

PÉTERS.  —  Ah  !  oui,  c'était  la  faute  de  laj 
phornologie. 

Le  Bohémien. — Si  monsieur  le  désire,  nouj 
lui  donnerons  un  échantillon  de  nos  talents. 

Frantz. — Non,  mes  amis,  le  temps  presse! 
Le  duc  ne  tardera  point  à  paraître  ;  ne  néglij 
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geonsrien  pour  le  fêter  dignement, et  prouvons- 
lui  qu'un  souverain  qui  fait  sa  principale  étude 
du  bonheur  de  son  peuple  trouve  toujours  sa 
récompense  dans  son  amour. 

PÉTERS. — C'est  ça,  papa,  c'est  ça.  Vous  venez 
de  dire  ça  comme  un  ange  et  je  parie  que  le 
magister  qu'est  une  bête,  n'en  dirait  pas  autant. 
En  vérité,  c'est  pas  pour  vous  flatter,  mais 
vous  avez  plus  d'esprit  dans  votre  personne 
que  le  magister  dans  son  petit  doigt,  et  vous 
avez  raison  de  les  faire  dépêcher,  car  ils  m'ont 
promis  de  me  faire  voir  des  choses  superflues. 

Frantz. — J'en  suis  enchanté,  mais  tu  ne  les 
verras  pas.  Il  faut  aller  reconduire  ton  grand- 
père  qui  veut  absolument  s'en  retourner  chez 
lui. 

PÉTERS. — Reconduire  mon  grand-père  !  avec 
qui? 

Frantz. — Parbleu,  tu.  ne  peux  pas  y  aller 
seul? 

PÉTERS. — Seul  !  ah  !  ça,  mon  père,  vous  n'y 
pensez  pas  ;  sa  maison  est  au  beau  milieu  de  la 
Forêt  Noire. 

Frantz. — Eh  !  bien,  Péters,  tu  traverseras  la 
Forêt  Noire. 

PÉTERS. — Qu'est  que  vous  dites  donc,  papa  ? 
Péters  traversera  la  Forêt  Noire:  du  tout, 
Péters  est  bien  là  et  Péters  y  reste,  parce  que 
Péters  n'a  point  envie  de... 

Frantz. — Voudrais-tu  me  désobéir  ? 

PÉTERS. — Non,  papa,  mais  écoutez  donc,  je 
l'ai  qu'à  rencontrer  l'homme  de  la  Forêt 
Noire. 

Frantz. — Que  veux- tu  qu'il  te  fasse?    ^>■■'■■■ 

PÉTERS. — Je  ne  veux  pas  qu'il  me  fasse  rien 


;^,.  ■ 
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et  si  je  le  vois,  je  suis  capable  de  mourir  de 
peur. 

Frantz. — Poltron  I 

PÉTERS. — Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  tremble,  rien  * 
que  d'y  penser,  depuis  ce  jour  où  je  l'ai  ren- 
contré... Je  ne  vous  ai  pas  raconté  ça,  à  vous 
autres. 

Frantz. — Tu  le  leur  as  conté  au  moins  vingt 
fois. 

PÉTERS. — C'est  égal,  ça  fera  vingt-et-une.  Il 
est  des  choses  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre, 
etma  conversation  est  du  nombre.  D'ailleurs, 
messieurs  les  bohémiens  ne  connaissent  pas 
mon  aventure  ;  ça  leur  fera  plaisir,  n'est-ce 
pas? 

Tous  LES  Bohémiens.  —  Beaucoup  I  beau- 
coup! ^  ,.     ;- 

Frantz. — Tu  m'impatientes  ;  je  vais  cher- 
cher mon  père  !  (Il  entre  dans  la  maison.) 

;■'     ,-   ;     ,^,/'       '    SCÈNE  XI.      ^'^'S'^'-l'il,'-' 
i  LES  PRÉCÉDENTS,  eœceptê  FRANTZ. 

PÉTERS. — Il  faut  VOUS  dire,  mes  amis,  qu'un 
jour,  revenant  de  chez  mon  grand-père,  je  m'en 
allais  joyeusement  chantant,  dansant,  man- 
geant par  parenthèse  un  grand  gâteau  qu'il 
m'avait  donné.  Via  qu'auprès  des  ruines  du 
vieux  château  de  Scheckeinteim,  je  me  trouve 
tout  à  coup  nez  à  nez  avec  ce  vilain  homme. 
Jugez  si  j'ai  eu  peur  !...  lui,  sans  s'effrayer,  il 
me  dit  avec  sa  grosse  voix:  "Qui  que  vous 
so^ez,  par  pitié,  secourez-moi,  je  meurs  de 
fg,im  ;  du  pain,  du  pain."  Moi  qui  suis  sensi- 
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ble,  came  touche,  j'oublie  ma  peur  et  sa  vi- 
laine figure,  je  lui  jette  au  nez  le  gâteau  de 
mon  grand-père;  je  m'enfuis!  j'arrive  ici  ben 
essoufflé,  ben  effrayé  ;  je  raconte  mon  aventure 
à  mon  père  ;  il  se  moque  de  moi,  je  me  fâche, 
nous  nous  disputons  et  depuis  ce  temps!... 
{Pendant  ce  monologue^  les  bohémiens  et  les 
'paysans  ennuyés  du  bavardage  de  Péter^,  se  sont 
retirés  doucement  au  fond  du  théâtre.  Pétei's  ne 
s^en  est  point'  aperçu.  Frantz  sort  de  la  maison 
avec  Berthot  ;  il  vient  frapper  sur  Vépaide  de  Péters 
qui  se  retourne  effrayé.)  An  !  la  !  la  !...  Ah  !  papa  ! 
quelle  peur  vous  m'avez  faite  !...  je  vous  ai  pris 
pour  l'homme  de  la  Forêt  Noire  I...  que  c'est 
enfant  pour  un  homme  de  votre  âge  d'avoir 
des  yeux  comme  ça. 

Frantz. — Allons  dépôche-toi  ;  donne  le  bras 
à  ton  grand-père  et  vois  si  tu  es  revenu. 

PÉTERS. — Comment!  papa,  c'est  donc  pour 
tout  de  bon  ? 

Frantz. — Certainement  !   Allons. 

PÉTERS. — Mon  Dieu!  que  je  suis  malheu- 
reux ! 

Berthot  (lui  caressant  la  joue) . — Viens,  viens 
mon  petit  Péters  ;  je  te  donnerai  des  pommes, 
de  la  galette  et  un  verre  d'eau  de  cerises. 

Frantz. — Voilà  le  prince  Auguste  qui  sort 
du  château.    -■'/'■       ^^         •  '    "r^;- 

PÉTERS. — Si  c'est  pas  désolant  !  partir  dans 
[ce  moment-ci  !  Mon  grand-père,  ne  vous  en 
[allez  pas,  ils  vont  vous  dire  votre  bonne  aven- 
ture. 

Berthot. — Ah  !  mon  pauvre  Péters  !  à  mon 
âge  il  n'y  a  plus  de  bonne  aventure. 

PÉTERS. — Dame  !  il  est  certain  qu'ils  ne  vous 
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diront  pas  que  vous  êtes  jeune,  que  vous  êtes 
joli  ;  vot'  temps  est  passé,  mais  c'est  égal  ; 
restez  à  la  fête,  ça  vous  amusera. 

Berthot. — Non,  non  ;  il  faut  que  je  retourne 
chez  moi. 

PÉTERS. — C'est  ben  là  une  obstination  de 
vieux  !  V 

FRAiJTz. — Va  vite  et  ne  t'amuse  pjoint. 

PÉTERS. — Pardi  !  Allez,  ça  n'a  rien  d'amu- 
sant. {La  tête  de  la  marche  'paraît  -sur  le  sommet 
de  la  montagne^  dans  le  chemin  qui  conduit  au 
château.  Péter  s  ^  après  de  nouvelles  difficultés^  se 
décide  enfin  à  partir.  Berthot  embrasse  son  fils^  et 
sort  par  le  chemin  qui  conduit  à  la  forêt.  Péters 
s'arrête  à  plusieurs  reprises  pour  exprimer  ses  rer 
grets  en  voyant  le  prince  Auguste  arriver  à  la 
ferme.  La  suite  du  prince  Auguste  est  composée  de 
Ragotzi  à  la  tête  de  la  légion  et  des  seigneurs  qui 
somcomme  le  prince  Auguste  en  habit  de  chasse, 
Aib  moment  où  il  arrive^  les  paysans  et  les  bohé- 
miens sHnclinent  très  respectueusement.^ 

SCÈNE  XII. 

FRANTz,  AUGUSTE,  JULES,  RAGOTZI,  scigneurs  de 
la  suite  du  prince  auguste,  villageois,  bohé- 
miens, GARDES. 

Ragotzi. — Halte  !  front  ! 

Auguste. — Mes  amis,  combien  je  suis  char- 
mé de  l'empressement  que  vous  mettez  à  voler 
au-devant  de  mes  moindres  désirs.  Unissez- 
vous  à  moi  pour  célébrer  l'arrivée  du  prince 
mon  père;  travailler  à  son  bonheur,  c'est 
augmenter  ma  félicité  et  acquérir  des  droits 
éternels  à  ma  reconnaissance. 


J 
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Jules. — Vous  ne  leur  en  devez  point,  sei- 
gneur. Et  qui  d'entre  nous  ne  donnerait  avec 
plaisir  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  vous  ou  pour  votre  auguste  père  ?  Vous 
n'usez  de  votre  pouvoir  que  pour  faire  des 
heureux  ;  la  bienfaisance  est  le  premier  mobile 
de  toutes  vos  actions.  En  nous  soumettant  à  vos 
lois,  nous  payons  le  juste  tribut  que  tous  les  •  / 

mortels  doivent  à  la  vertu. 

Auguste. — Un  tel  langage  de  votre  bouche 
ne  peut  me  surprendre  ;  je  connais  l'attache- 
ment que  vous  portez  à  ma  famille.  Croyez 
que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  au  sau- 
veur de  mon  père. 

Frantz  Q>a%  à  Auguste). —  Permettez,   sei-  »  ' 

gneur,  que  ces  braves  gens  disposent  tout  poun-       AjjM^ 
Jeter  Son  Altesse,  et  vous,  mes  amis3((^»ll«^^*^  • 
"'mettre  mon  jardiii  à  contribution,   dévaste^5i^ 
tout,  cueillez  les  fleurs  les  plus  belles,  formez^ 
des  bouquets,  des  guirlandes,  des  couronne«r... 
Apportez  ton,^  p.p\a^pd.Qi^.iip'.n d rz  les  ordres  du 
prmce  Auguste.  ^^ 

Tous. — Oui,  Frantz,  oui,  Frantz. 

Frantz. — Allez  vite;  ah!  attendez,  je  vais 
vous  ouvrir  la  porte.  (Il  ouvre  la  grille  et  fait 
sortir  les  paysans  et  les  bohémiens.^ 

Ragotzi  (aux  soldats). — Enfants,  placez- vous 

BUT  ces  rochers  ^  avertissez-nous  dès  que  vous 

^apercevrez  le  prince  ;  et  surtout  n'allez  pas  ou- 

"  lier  ce  que  vous  avez  à  faire.  (A  Frantz.')  Ce 

e  sont  encore  que  des  recrues  ;  mais  avec  le 

emps,  mes  conseils  et  la  schlague,  ça  fera  de 

bons  soldats.  Demi-tour  à  droite.. |  droite^,  en 

avant, ^f par  file  à  gauche, 'tnarche  î  (Les  soldats 

défilent  et  vont  ee  placer  sur  le^  rochers  au  fond  du 
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théâtre.  Ragotzi  leur  dit  lorsqu'ils  'passent  devant 
lui)  :  Serrez  les  rangs,  levez  la  tête  ;  la  poitrine 
en  avant...  voulez-vous  bien  m'écouter;  ou 
sinon?... 

Auguste. — De  la  douceur,  Ragotzi. 

Ragotzi. — De  la  douceur,  toujours  avec  les 
amis,  jamais  avec  les  recrues. 

Jules. — Monseigneur  vous  en  prie. 

Ragotzi.  —  C'est  différent,  mon  général, 
j'obéis  et  je  me  calme.  (Xes  soldats  placés  sur  les 
rochers  s^écrient')  :  V'ià  Son  Altesse  ! 

Ragotzi  et  Frantz. — Voilà  le  prince  ! 

Jules. — Permettez,  seigneur,  que  j'aille  au 
devant  de  Son  Altesse. 

Auguste. — Allez,  Jules  ! 

.;;  ..  :  .,.;  ;.,.,,     SCÈNE  XIII. 

;t;   LES  PRÉCÉDENTS,  ea^cep^é  Jules. 

Frantz. — Tout  est  prêt  ! 

Ragotzi  (monte  sur  le  premier  plan  de  la  mon" 
tagné). —  Soldats,  portez  armes!  à  vos  rangs! 
(^Les  deux  pelotons  se  réunissent  et  forment  deux 
lignes  qui  occupent  les  deux  plans  de-  la  montagne.) 

Frantz. — ^Allons,  mes  amis,  l'électeur  s'ap- 
proche. 

Ragotzi. — Allons  !  aux  champs,  morbleu  I 
aux  champs  !  (Za^tgtT^îmiîCJ^  battent  aux  champs, 
les  soldats  portent  les  armes,  Vélecteur  entre  en 
scène  par  le  bas  de  la  colline  ;  il  est  accompagné 
de  Jules,  d'Hermann  et  de  plusieurs  officiers  et 
seigneurs  de  sa  cour.  Un  peloton  de  gardes  le  pré- 
cède. Au  moment  où  il  franchit  le  seuil  de  la 
ferme,  tous  les  bohémiens  et  les  paysans  entrent  en 
scène  et  viennent  se  grouper  des  deux  côtés  avec  des 
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guirlandes  et  des  corbeilles  de  fleurs.  Deux  enfants 
montés  sur  le  bord  de  la  haie  lui  'placent  une  cou- 
ronne sur  la  tête.  Son  fils  vole  dans  ses  bras,  et  les 
cris  de  Vive  l'électeur  s^élèvent  de  toutes  parts. 
Tableau.) 

SCÈNE  XIV. 

l'électeur,  HERMANN,  JULES,  AUGUSTE,  FRANTZ, 
RAGOTZI,  SOLDATS,  SUitC  du  PRINCE,  et  du 
PRINCE  AUGUSTE,  VILLAGEOIS. 

Auguste. — Mon  père  !     Z^^X  '^^^v**  iXa^  ^va-vu^ 
L'Electeur. — Mon  fils,  mes  bons  amis,  je       ^'  '**^* 
suis  sensible  à  ces  témoignages  d'amitié.  C'est 
en  faisant  tout  pour  votre  bonheur  que  je  veux       -4  ^: 
;  continuer  à  mériter  votre  attachement.  Frantz, 
je  vous  dois  des  remerciements  pour  l'accueil 
que  je  reçois  chez  vous,  et  je  ne  puis  mieux 
vous  exprimer  ma  satisfaction  qu'en  vous  par- 
lant de  votre  fils.  C'est  le  plus  brave  de  mes 
soldats  et  te  plus  fidèle  de  mes  sujets  ;  je  lui 
dois  les  victoires  que  j'ai  obtenues  sur  les  enne- 
mis de  mon  peuple  ;  je  lui  dois  la  vie,  et  chaque 
jour  il  acquiert  de  nouveaux  droits  à  ma  re- 
i connaissance.    Chérissez  votre  fils,  Frantz,  il 
|fera  la  gloire  de  son  père. 

Frantz. — Ah!  mon  prince,  je  suis  confondu 
[des  bontés  de  Votre  Altesse  pour  mon  fils... 
|Cher  Jules  (à  part),  en  vérité  je  n'ose  plus  le 
lommer  mon  fils.  (^On  entend  crier  Peter  s.) 

SCÈNE  XV. 

.ES  ■  PRÉCÉDENTS,  péters  Sortant  de  la  forêt  et 
descendant  de  la  montagne  avec  précipitation  en 
criant. 

L'Electeur, — Quel  est  ce  bruit?  ? 
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Tous  LES  Villageois. — C'est  Péters  I 

Frantz. — C'est  mon  fils. 

PÉTERS. — Ah  !  ah  I  ah  1  la  !  mon  père  !  Ah  ! 
monseigneur  I  Ah  !  tout  le  monde  ! 

Ragotzi. — Allons,  qu'est-ce  qu'il  a  encore,  ce 
grand  imbécile-là  ? 

Frantz. — Que  t'est-il  arrivé  ? 

Péters. — Un  accident  terrible!  j'ai  vu... 
l'homme  !  '  -  - 

Frantz. — Quel  homme  ? 

PÉTERS. — Ah  !  quel  homme  !  l'homme  de  la 
Forêt  Noire  !  ils  étaient  au  moins  cinquante. 

Ragotzi. — Cinquante  ! 

PÉTERS. — Oh  !  au  moins  !  je  n'en  ai  vu  que 
deux  cependant  ;  ils  voulaient  me  prendre  à 
l'improviste  ;  ils  se  glissaient  doucement  et  à 
pas  de  loup  le  long  des  buissons  et  des  taillis  ; 
les  voyez-vous,  comme  ça  ?  Ah  I  Dieu  !  quel  sou-^^ 
venir  !  Il  me  glace  le  sang  î  (/a  Gérald  et  Ziinh- 
meraff  paraissent  sur  le  dernier  plan'  de  la  forêt 
qui  est  en  cet  endroit  extrêmement  touffue,  Us  dispor 
raissent  par  Vavenue  derrière  le  château.) 

Hermann. — T'ont-ils  attaqué? 

PÉTERS. — Je  crois  ben  qu'ils  m'ont  attaqué  I 
ils  voulaient  me  dépouiller,  rien  que  ça  ;  heu- 
reusement que  le  Ciel  m'a  fait  présent  d'une 
paire  de  jambes  solides,  je  cours  comme  une 
biche  quand  j'ai  peur  ;  je  me  suis  enfui,  et  me 
v'ià. 

Hermann. — Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  c'est 
un  rassemblement  de  brigands  dont  il  faut 
purger  la  terre,  avant  qu'il  ne  soit  assez  consi- 
dérable pour  porter  le  trouble  et  la  désolation 
dans  cette  province  ;  ce  qui  doit  à  mon  avis  les 
rendre   extrêmement   dangereux,   c'est  qu'ils 
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semblent  chercher  à  se  faire  des  partisans.  Ils 
épargnent  les  villageois,  et  ils  égorgent  sans 
pitié  les  hommes  attachés  aux  service  deVotre 
Altesse,  ou  à  celui  des  personnes  qui  vous  en- 
tourent. Ce  ne  sont  donc  point  des  voleurs  de 
grands  chemins,  mais  des  rebelles  qui,  sou- 
doyés par  quelques  ennemis  secrets,  ont  l'in- 
tention de  détruire  le  repos  de  vos  sujets  et 
peut-être  d'attenter  à  votre  vie. 

"Auguste. — Oh  !  mon  père  !     ^  ^^ .  ;    : 

L'Electeur. — Vous  avez  raison,  Btermann  ; 
avant  la  fin  du  jour,  ils  auront  cessé  d'exister. 
Disposez  tout  pour  notre  départ. 

Auguste. — Quoi  I  mon  père,  vous  allez  ex- 
poser ainsi  vos  jours  ? 

L'Electeur. —  Sois  tranquille,  Auguste,  le 
danger  n'est  pas  assez  imminent  pour  t'inspirer 
aucune  crainte.  Mais  quand  le  repos,  quand  le 
bonheur  de  mon  peuple  sont  menacés  je  dois 
voler  à  sa  défense.  Le  premier  devoir  d'un 
père  est  de  protéger  ses  enfants.       ,  ..^ 

Auguste. — Eh  !  bien,  je  pars  avec  vous. 

L'Electeur. — Non,  tu  resteras  au  château, 
Ragotzi  veillera  sur  toi. 

Auguste. — Seigneur  !. . .         .  ^    ;    \ 

L'Electeur. — Je  l'exige. 

Auguste. — Jules,  veillez  bien  sur  mon  père  ! 

Jules. — Fiez- vous  à  mon  zèle,  seigneur  ;  trop 

heureux  d'avoir  pu  conserver  déjà  des  jours 

aussi  précieux,  je  saurai  les  défendre  au  péril 

de  ma   vie.     Je  jure  de  ne  point  quitter  le 

prince   et  de  remettre  en  son  pouvoir  le  chef 

[  de  ces  malheureux. 

(      Hermann  {à part). — Si  c'est  Zimmeraff,  n'é- 

\  pargnons  rien  pour  qu'il  tombe  en  mon  pou- 

voir. 

I  ■       •  :;;  \:' ':■:$:-: ■^'■^':  ,  • 
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L'Electeur. — Cinq  cents  florins  de  récom- 
pense à  quiconque  se  rendra  maître  d'un  de 
ces  brigands  ! 
Tous  LES  Bohémiens. — Cinq  cents  florins  I 
L'Electeur. — Partons.  (/^  prince  et  sa  suite 
montent  par  le  chemin  garni  d^arbres  qui  conduit 
à  la  forêt.  Auguste,  les  seigneurs  de  la  suite  avec 
Ragotzi  et  un  peloton  des  gardes,  prennent  celui 
qui  conduit  au  château.)        ^^■''-^ 

■,;J''"-^'' ":'^''^'    SCÈNE  XVI.     ■":,;■ 

'     V    ■  FRANTZj  PÉTERS.  ^< 

Frantz. — Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis 
m'empêcher  de  plaindre  le  sort  de  ce  malheu- 
reux ! 

PÉTERS. — Vous  le  plaignez.  Ah  !  ben,  moi, 
je  ne  le  plains  pas  du  tout,  du  tout  ;  il  m'a 
fait  trop  peur. 

Frantz. — Allons,  tais-toi,  et  laisse-moi  tran- 
quille. (^11  va  s^asseoir  sur  un  banc  et  réfléchit.} 

PÉTERS. — A-t-on  jamais  vu  un  jeune  homme 
maltraité  comme  moi  ?  L'homme  de  la  Forêt 
Noire  par-ci,  mon  père  par-là  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à ce  vieux  Ragotzi  qui  s'en  mêle  !  Ah  !  mon 
Dieu  !  Ils  ne  pe\ivent  pas  me  pardonner  d'avoir 
peur,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  quoi  ;  avoir 
vu  cet  homme,  ce  grand  vilain  homme  ;  il  me 
semble  le  voir  avec  sa  grande  barbe,  ses  grands 
yeux  noirs,  et  son  grand  nez  camard  ;  je  le 
vois  là,  il  me  fait  la  grimace,  et...  (Pendant 
cette  scène  Gérald  et  Zimmeraff  ont  quitté  les  arbres 
derrière  lesquels  ils  étaient  cachés  pour  laisser 
passer  la  suite  de  V électeur  ;  ils  sont  descendus 
doiijcement  et  avec  les  plus  grandes  précautions  et 
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le  trouvent  en  seine  à  la  fin  du  monologue  de 
^éters.  Zimmeraff  se  place  tout  à  coup  devant  lui 
Gérald  se  trouve  près  de  Frantz.') 

SCÈNE  XVII. 
GÉRALD,  ZIMMERAFF,  FRANTZ,  PETERS. 

PÉTERS  (apercevant  Zimmeraff). — Ah  !  ah  !  le 
^oilà  !  le  voilà  !  l'homme  !... 

Zimmeraff  (le  retenant  à  IHnstant  oii  il  veut 
f enfuir). — Paix î...  reste-là.      ■  ■' 
Frantz   (se  levant). —  Qu'y  a-t-il?   (Voyant 
-érald.)  Quevois-je!  (Il  recule  effrayé.)  •. 

GÉRALD  (approchant). — Frantz  ! 
Frantz   (avec  effroi). —  Qui  êtes- vous?  Que 
'oulez-vous  ? 
GÉRALD. — Frantz,  tu  ne  me  connais  pas  ? 
Frantz. — Quel  son  de  voix  ! 
GÉRALD   (approchant  davantage  pour  ne  pas 
\tre  entendu  de  Zimmeraff'). — Vingt  années  de 
Lalheurs  ont  donc  bien  changé  mes  traits  ! 
^   Frantz. — Ce  n'est  point  une  illusion  !  vous 
èeriez...  ^    ; 

GÉRALD  (à  voix  basse). — Gérald. 
: ,    Frantz  (lui  prenant  les  deux  mains,  et  se  jetant 
^  genoux.) — On  !  mon  maître  !  mon  maître  ! 
f|  GÉRALD  (lui fermant  la  bouche). — Silence! 
PÉTERS. — Ne  me  fais  pas  de  mal. 
Zimmeraff. — Paix,  te  dis-jeî 
GÉRALD  (bas). — Evite  de  me  nommer;  cet 
)mme  ignore  encore  qui  je  suis. 
Frantz. — Cet  homme  ? 
GÉRALD  (bas). — Il  m'est  attaché  par  la  re- 
)nnaissance  :  je  lui  ai  sauvé  la  vie  ;  mais  je 
['ai  pas  jugé  à  propos  de  me  faire  connaître. 


-*. 
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Frantz. — Mon  cher  maître,  vous  pouvez  êtn 
aperçu,  arrêté  ! . . .  votre  ennemi  respire  encore 
il  est  plus  puissant  que  jamais  ;  entrez  che: 
moi. 

GÉRALD. — Non  !  Frantz  ;  je  reste  ici  ;  la  fuit( 
sera  plus  prompte  et  plus  facile.  D'ailleurs 
Burker  veillera  a  ce  que  nous  ne  soyons  poin 
surpris  ;  mais  quel  est  ce  jeune  homme  ? 

Frantz. — Mon  fils.  • 

GÉRALD. — Eloignez-le  pour  un  moment. 

Frantz. — Péters  I  .-i. 

PÉTERS  (tremblant). — Papa  î 

Frantz. — Rentre  à  la  maison. 

PÉTERS. — Moi,  papa? 

Frantz. — Rentre. 

PÉTERS. — Vous  voulez  que  je  vous  laisse avei 
ces  deux  coquins  ?  {Gérald  fait  un  geste  dHndi 
gnation.) 

Frantz. — Malheureux  !      <  '.  '  .  >      î 

PÉTERS. — Pardon,  mon  père,  je  n'ai  pas  l'hoD 
neur  de  connaître  ces  messieurs...  mais,  mi 
foi,  ils  ont  un  air...  une  mine...  ils  me  fon 
peur  pour  vous. 

Frantz.  — Sois  tranquille,  je  n'ai   rien 
craindre.       ^ 

PÉTERS. — Monpère!      *'    •. 

Frantz. — Allons,  fais  ce  que  je  dis  et  pas  d\ 
raisons.  v   ?" 

PÉTERS. — Ah  !   mon  Dieu  !   qu'est-ce  qu'il) 
vont  faire  à  papa  ?  (Frantz  le  fait  entrer  dans  IM 
maison  dont  il  ferme  la  porte  sur  lui.)  " 
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SCÈNE  XVIII. 
LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  PÉTERS. 

GÉRALD  (à  Zimmeraff). — Observe  bien. 
ZiMMERAFF. — Fiez-vous  à  moi,  j'ai  de  bons 
reux. 

GÉRALD. — Ah!   mon   cher  Frantz  !...  mon 
imi,  je  t'en  conjure,  fais  cesser  mon  incerti- 
tude !...  mon  fils? 
Frantz.  —Il  existe.         ■,  ■• ,-  ■  '       , .  ■■  '  -c  "^:-':-/fi^l  ■ 
GÉRALD. — Il  existe!  ' 

Frantz. — Oui,  il  a  sauvé  les  jours  du  prince, 
a  sauvé  l'Etat,  il  est  maintenant  général  des 
:oupes  de  l'électeur,  chéri  par  son  souverain, 
îtimé  et  respecté  par  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. Enfin,  c'est  ce  Jules  dont  toute  l'Al- 
îmagne  vante  en  ce  moment  les  talents  et  les 
Vertus. 
GÉRALD. — Jules  !  ah  !  vingt  fois  le  bruit  de 
îs  exploits  est  parvenu  juscju'à  moi.  Je  l'ad- 
lirais  sans  le  connaître,  mais  aujourd'hui  je 
lis   fier    de    le  nommer    mon  fils!...  Dieu 
iste,  tu  le  sais,  après  vingt  années  de  persé- 
ition,  je  n'ai  conservé  ma  triste  existence 
le  dans  l'espoir  d'embrasser  un  jour  cet  en- 
tnt  chéri  !...  C'est  pour  lui  que  j'osai  rentrer 
ms  un  pays  où  ma  tête  est  proscrite,  où 
laque  instant  peut  devenir  le  dernier  de  ma 
le  ;  la  fatigue,  la  misère,  dSs  périls  sans  cesse 
maissant,  la  mort  même,  j 'ai  tout  bravé  pour 
rriver  jusqu'aux  lieux  qu'il  habitait  !...  j 'y 
parviens  et  je   retrouve    mon  fils    plein  de 
vertus  et  de  courage,  son  nom  est  dans  toutes 
l^s  bouches,  son  éloge  dans  tous  les  cœurs  ! 
.h  !  j'oublie  que  je  fus  pendant  vingt  ans  le 
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plus  malheureux  des  hommes  pour  songer 
que  je  suis  maintenant  le  plus  fortuné  des 
pères  !...  mais  dis-moi,  Frantz,  où  est-il? 

Frantz. — Ici. 

GÉRALD  (avec  transport). — Ici! 

Frantz. — Il  chasse  dans  la  forêt  avec  le 
duc. 

GÉRALD.  —  Si  près  de  moi!...  ah!  viens! 
Frantz,  courons...  je  veux  le  voir,  l'embrasser  ! 

Frantz. — Arrêtez  !  votre  perte  serait  inévi- 
table! cette  partie  de  chasse  n'est  qu'un  pré- 
texte pour  visiter  la  forêt  !  Le  comte  Her- 
manri  a  su  persuader  au  prince  qu'il  y  existait 
un  rassemblement  de  conspirateurs  ;  auj  our- 
d'hui  on  doit  tout  employer  pour  se  saisir  de 
votre  personne,  et  votre  fils  lui-même  a  juré 
de  vous  livrer  à  l'électeur.  ^ 

GÉRALD. — Funeste  destinée  !  mon  fils  armé 
contre  son  père  !  ,  .  ' 

Frantz. — Mon  cher  maître,  puisque  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  retrouver,  permettez-moi 
de  tout  tenter  pour  sauver  vos  jours.  Si  vous 
retournez  dans  la  forêt  vous  ne  pouvez  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  des  soldats  qui  vous 
cherchent  de  toutes  parts  ;  restez  dans  ma 
chaumière  et  je  vous  jure  de  sacrifier  jusqu'à 
ma  vie  pour  vous  soustraire  à  vos  persécu- 
teurs. iS.: 

GÉRALD. — Non,  j^  ne  puis  accepter  tes  offres  ; 
je  ne  veux  point  compromettre  ta  sûreté  ;  d'ail- 
leurs, j'ai  trouvé  dans  les  ruines  du  château  de 
Schekeinteim,un  asile  impénétrable.. Mais,  idée 
affreuse!  si,  forcé  de  défendre  mes  jours,  ma 
main  égarée  s'armait  contre  mon  propre  fils  ! 

Frantz. — Il  est  un  moyen  de  prévenir  ce 
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alheur...  (Détachant  un  portrait  de  son  cou.') 
enez  ce  portrait!...  C'est  un  présent  de  Jules. 
GÉRALD.  —  Son    portrait  !  ...   Ah  !    donne, 
onne  \...{A  Zimmeraff.)  Mon  ami,  toi  qui  t'es 
socié  à  mon  infortune,  viens  partager  mon 
onheur  !  mon  fils  existe  !... 
Zimmeraff  (s^ approchant).  —  J'en   suis  en- 
hanté. 
GÉRALD. — Et  voilà  son  libérateur!... 
Zimmeraff. — C'est  un  brave  homme  î  nous 
rons  connaissance  !...  touchez-là.  , 

PÉTERS  (à  la  fenêtre^  à  part). — Il  m'ont  reiA^  V 
rmé,  les  coquins  !  si  je  pouvais  sortir  douce-  /^^ 
ent... 

ZiMMERAFF.-^Il  m'a  sauvé  la  vie,  j'ai  juré 
e  lui  consacrer  la  mienne.  Que  je  puisse  le 
oir  heureux,  je  n'aurai  plus  rien  à  désirer. 
PÉTERS  (sortant  par  la  fenêtre,  cmné  dhin  fusif) .    V 
Allons  chercherdes  garçons  i^la  ferme.  (Il  ^ 
\ort  doucement.)  .  .         \  ,/••;. 

Zimmeraff. — Mais  croyez-moi,  nous  ne  som- 
es  pas  trop  en  sûreté  ici,  regagnons  notre 
sile. 

GÉRALD. — Tu  as  raison...  adieu,  Frantz  ;  cette 
uit,  si  mon  fils  était  dans  ta  chaumière  !... 
Frantz. — Il  y  sera. 
GÉRALD. — An  !  mon  cher  Frantz  ! 
Zimmeraff. — Adieu,  mon  brave  ;  vous  êtes 
n  ami,  vous  serez  le  mien.  Partons.  (Ils^^^- 
assent  Frantz  tous  les  deux  ;  pendant  ce  temps 
'éters  entre  doucement  par  le  fond  avec  plusieurs 
ngojrçons  de  la  ferme,  armés  de  hâtons  et  de  four^ 
êhes.) 
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SCÈNE  XIX. 
LES  PRÉCÉDENTS,  PÉTERS,  VILLAGEOIS. 

PÉTERS. — Via  nos  deux  coquins  !  empoi- 
gnez-les. 

ZiMMERAFF. — Mort  et  furie  !  nous  sommes 
trahis  ! 

GÉuALD. — Grand.  Dieu  ! 

Frantz. — Péters  !  le  malheureux  ! 

PÉTERS. — Arrêtez-les,  ce  sont  des  brigands 
de  la  Forêt  Noire. 

GÉRALD. — Misérable  ! 

ZiMMERAFF  (leur  présente  des  pistolets) -he 'pre- 
mier qui  bouge,  je  l'envoie  dans  l'autre  monde. 

PÉTERS  (les  couchant  enjoué  avec  son  fusil), — 
J'en  tue  un. 

Frantz  (se  présentant  au  devant  du  coup). — 
Arrête,  malheureux!...  Mes  amis,  ne  le  croyez 
pas;  je  connais  ces  deux  hommes,  ce  sont 
d'honnêtes  gens,  laissez-les  s'éloigner. 

Tous  LES  PAYSANS. — Cc  sout  dcs  brigauds, 
nous  les  reconnaissons. 

PÉTERS. — Otez-vous,  mon  p^re,  je  fais  feu... 

ZiMMERAFF. — Fuyons.  (Couverts  du  corps  de 
Frantz^  ils  parviennent  à  gagner  la  porte  de  la 
ferme,  en  tenant  toujours  les  pistolets  braqués  sur 
les  paysans.  Ils  escaladent  rapidement  la  mon- 
tagne. Les  villageois  les  poursuivent  ;  ils  s'^ arrêtent 
sur  le  dernier  plan,  et  restent  en  attitude  avec  leurs 
pistolets.  Péter  s  tire  son  coup  de  feu  en  Pair  et 
vient  tomber  de  frayeur  à  la  porte  de  la  maison. 
Pendant  ce  temps-là  on  sonne  le  tocsin.  La  mon- 
tagne se  garnit  des  villageois  et  des  bohémiens  ac- 
courus au  bruit.) 

TABLEAU! 

LA   TOILE   TOMBE. 


ACTE  II. 


[iC  théâtre  représente  un  taillis  tr^s  épais,  au  milieu  de  la 
Forêt  Noire  ;  des  arlyres  et  des  buissons  épars  ça  et  là  en 
font  une  retraite  impénétrable.  Au-delà  du  taillis  on 
aperçoit  une  chaîne  de  rochers,  un  torrent  dont  les  bords 
sont  garnis  de  roseaux  ;  un  pont  en  ruines  et  d'une  seule 
arche  traverse  le  torrent.  Sur  le  detnnt  de  la  scène,  à 
droite  des  spectateurs,  est  une  cabane  avec  une  porte  et 
un  soupirail  placé  un  peu  obliquement.  A  gauche,  les 
ruines  d'un  ancien  château.  En  face  du  public,  une 
grande  croisée  gothiqœ  par  laquelle  on  aperçoit  Vinté- 
rieur  du  château.  Du  pan  du  mur  dans  lequel  est  pra- 
tiquée cette  croisée,  part  une  longue  galerie  de  croisées  en 
ogives  qui  va  gagner  obliquement  la  chute  du  pont  ;  tous 
les  vitraux  des  croisées  sont  brisés.  Sous  la  galerie,  des 
arcades  laissent  apercevoir  les  ruines  et  le  fond  du  théâ- 
tre. Au  bout  de  la  galerie,  un  escalier  antique  descend 
dans  la  forêt  ;  une  porte  basse  est  pratiquée  entre  les 
arcades  et  le  mur  de  la  grande  croisée. 

■•■.,,.:.•       SClÈNE  P«      .'/>■■•"■'■,'■■ 

HMMERAFF,  GERALD.  Au  lever  dit,  rideau  on  en- 
tend un  bruit  de  chasse,  Gérald  et  Zimmeraff 
entrent  en  scène  avec  Pair  de  gens  qui  sont  pour- 
suivis. ^T  •:: 

GÉRALD. — On  est  à  notre  poursuite  !  ^  ' 

Zimmeraff. — Cachons-nous  dtfea  ces  rmnmr^'^^ 

{A  peine  sont-ils  cachés  quhme  partie  de  la  chasse 

traverse  le  fond  du  théâtre.  Elle  ^sparaît.  Gérald 

M  Zimmeraff  sortent  des  ruines.)  tls  s'éloignent  p^ 

^ous  sommes  heureusement  parvenus  à  leur 

faire  perdre  la  trace  de  nos  pas.   C'est  une 

jrande  imprudence  que  nous  avons  commise 
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en  allant  à  la  ferme  de  Frantz.  Jamais,  nonj 
jamais  je  n'aurais  consenti  à  cette  démarche,:? 
sans  le  désir  que  tu  avais  d'apprendre  si  ton^ 
fils  existait  encore. 

GÉRALD. — Te  repentirais-tu  de  m'avoir  se- 
condé ? 

ZiMMERAFF. — Moi  !  tu  me  connais  bien  mal. 

GÉRALD. — Ah!  pardon.  Je  pense  que  c'est 
dans  cette  partie  de  la  forêt,  notre  refuge  ordi- 
naire, que  nous  serons  le  plus  en  sûreté.  Le  son 
du  cor  et  le  bruit  de  la  chasse  qu'on  entend 
dans  le  lointain  me  confirment  cette  idée. 
D'ailleurs,  les  forces  me  manqueraient  pour 
aller  plus  loin.  Je  suis  accablé  de  fatigue. 

ZiMMERAFF. — Et  moi  de  faim.  Ce  vieillard 
qui  nous  apporte  tous  les  jours  dans  les  ruines 
un  panier  de  provisions,  n'a  point  paru  auJ 
jourd'hui.  Nous  l'avons  rencontré  dans  laj 
forêt;  il  était  avec  ce  grand  nigaud  qui  s'est | 
enfui  lorsque  tu  t'es  approché  de  lui  pour  sa- 3 
voir  si  Frantz  était  à  la  ferme;  et  ce  vieillard 5 
effrayé  par  les  cris  de  ce  poltron,  s'est  sauvé '^ 
d'un  autre  côté.  Sais-tu  qu'il  y  a  plus  que  de^ 
la  prudence  à  nous  éviter  d'être  arrêtés? 

GÉRALD. — Sans  doute,  Frantz  m'a  dit  que 
cette  chasse  n'était  qu'un  prétexte  que  le  duc 
avait  pris  pour  tâcher  de  nous  découvrir. 

ZiMMERAFF. — Ah!  je  crains  bien  moins  le 
duc  que  le  comte  Hermann,  son  premier  mi- 
nistre. 

.  GÉRALD  (à  part). — Le  comte  Hermann!  Fau- 
teur de  tous  mes  maux  !  pénétrons  ce  mystère. 
{Haut.)  Depuis  un  mois  nous  habitons  ensem- 
ble, nous  nous  secourons  mutuellement,  nous 
aurions  pu  peut-être  adoucir  nos  chagrins  en 
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nous  les  confiant  réciproquement.  Cependant 
j'ignore  encore  qui  tu  es,  et  les  motifs  qui  t'ont 
engagé  à  t'ensevelir  comme  moi  dans  cette 
forêt. 

ZiMMEEAFF. — Ce  u'est  pas  que  je  te  croie  in- 
digne de  ma  confiance  ;  tu  m'as  sauvé  la  vie. 
Je  suis  assuré  que  tu  es  un  honnête  homme  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  te  conte  pas  mes  aven- 
tures. 

GÉRALD. — Pourquoi?  ■       '  X 

ZiMMERAFF.  —  Parcc  quc  tu  serais  certain 
que  je  suis  un  fripon. 

GÉRALD. — Quel  langage  !  Jusqu'à  ce  jour,  ne 
,  vous  connaissant  qu'imparfaitement,  j'ai  pu 
vous  permettre  d'accompagner  mes  pas.  A 
présent,  j'exige  une  prompte  explication,  et 
dussé-je  m'exposer  aux  plus  grands  périls, 
je  saurai  vous  forcer  à  vous  expliquer.  Songez 
qu'entre  la  mort  et  l'infamie  l'homme  qui  est 
devant  vous  n'a  jamais  balancé. 

ZiMMERAFF. — Tou  emportement  ne  m'étonne 
ni  ne  m'etfraie.  Je  consens  à  te  donner  l'expli- 
l  cation  que  tu  me  demandes.  Cependant,  avant 
tout,  reçois  de  nouveau  l'assurance  que  ma  vie 
est  à  toi,  et  que  je  l'exposerais  mille  fois  pour 
sauver  la  tienne. 

GÉRALD. — Je  ne  doute  point  de  ton  dévoû- 
ment;  j'aime  à  croire  que  tu  mérites  mon 
estime  ;  mais  l'honneur  t'ordonne  de  parler, 
et  de  plus,  je  l'exige. 
1  ZiMMERAFF. — D'abord,  perds  l'idée  que  mon 
costume  a  pu  te  faire  concevoir.  Je  ne  suis  pas 
un  brigand  de  grand  chemin  ;  je  n'ai  jamais 
été  qu'un  coquin  de  bon  ton  ;  de  ces  intrigants 
de  cour,  toujours  prêts  à  servir  le  parti  le  plus 
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puissant;  faux  amis,  lâches  flatteurs,  complai- 
sants serviles;  sacrifiant  tout  à  leur  ambition,  J 
ne  -rougissant  (l'aucune  bassesse  lorsqu'ils  y  L 
trouvent  leur  intérêt,  et  méconnaissant  dans  } 
l'adversité  les  hommes  qu'ils  ont  lâchement  \] 
encensés  dans  l'opulence;  en  un  mot,  j 'ai  été  ,< 
le  confident,  l'agent  d'un  riche  seigneur  qui  i 
n'est  parvenu  au  ministère  qu'à  force  de  crimes  1 
et  de  hardiesse.  Je  ne  me  nomme  point;; 
Burker,  je  m'appelle  Zimmerafif.  | 

GÉRALD.  —  Zimmeraff  !  Ce  nom  ne  m'est  : 
point  inconnu;  n'auriez-vous  pas  été  au  ser-  i 
vice  du  comte  Hermann  ? 

Zimmeraff. — Précisément;  j'ai  été  son  pre- 
mier écuyer  et  je  fus  l'instrument  de  ses  pour- 
suites contre  l'infortuné  Gérald. 

GÉRALD. — Malheureux  ! 

Zimmeraff. — Tu  l'as  connu  ? 

GÉRALD.— rBeaucoup. 

Zimmeraff.  —  Ecoute.  Hermann  ambition- 
nait depuis  longtemps  la  dignité  dont  était 
revêtu  le  comte  Gérald.  Connaissant  mes  ta,- 
lents,  il  me  proposa  de  fabriquer  une  fausse 
correspondance  qui  devait  perdre  son  ennemi 
dans  l'esprit  du  prince.  Hermann  payait  bien  ; 
j'aimais  l'or,  j'acceptai  ses  propositions.  Ces 
honteuses  menées  eurent  tout  le  succès  qu'il 
en  attendait.  . 

GÉRALD. — Je  le  sais.  Géïald  fut  accusé  d'in- 
telligences secrètes  avec  le  duc  de  Bavière, 
traduit  devant  un  tribunal  présidé  par  Her- 
mann et  dont  tous  les  juges  lui  étaient  vendus. 
Le  cri  de  la  vérité  fut  étouâ*é,  et  le  malheu- 
reux, condamné  à  mort,  ne  put  soustraire  sa 
tête  à  l'échafaud  que  par  une  fuite  précipitée. 
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IMMERAFP. — Fier  démon  succès,  je  croyais 
Revoir  le  prix  de  mes  services  ;  je  m'abusais. 
Jes  grands  politiques  ont  pour  habitude  de 
iatter,  de  récompenser  les  hommes,  tant  qu'ils 
mi  ont  besoin,  mais  de  les  sacrifier  dès  qu'ils 
&^  deviennent  inutiles  ou  dangereux.  C'est 
î©  que  fit  Hermann. 

GÉRALD. — Il  voulut  te  perdre? 

ZiMMERAFF. — Oui,  mais  il  avait  affaire  à  un 
lOmme  aussi  adroit  que  lui  ;  je  découvris  son 
projet,  je  lui  enlevai  une  partie  des  pièces  qui 
lestaient  son  crime  envers  Gérald... 

GÉRALD. — Grand  Dieu!  les  aurais-tu  en- 
30|e  ? 

|iMMERAFF. — Toujours;  c'est  pour  les  retirer 
ief  mes  mains  qu'Hermann,  depuis,  mit  tant 
i*|charnement  dans  les  poursuites  qu'il  diri- 
gea contre  moi.  Cependant,  je  fus  assez  heu- 
fftix  pour  éviter  la  mort  que  vingt  fois  il  vou- 
lut me  faire  donner,  et  n'éprouvant  qu'un 
3e|itiment,  celui  de  la  vengeance,  je  partis 
pçfeir  la  cour  de  l'électeur.  En  traversant  cette 
Eotêt,  je  fus  attaqué  par  trois  brigands  sou- 
ioyés  par  Hermann;  j'avais  déjà  donné  la 
mort  à  l'un  d'entre  eux,  mais  j'allais  enfin  suc- 
3€r|nber  lorsque  tu  vins  à  mon  secours,  et 
fapant  mordre  la  poussière  aux  deux  autres, 
tiime  sauvas  la  vie  qui  désormais  te  sera  con- 
3fiÉrée  toute  entière. 

GÉRALD. — ^Ainsi  donc,  Zimmeraff,  tu  es  en- 
tité ment  revenu  à  la  vertu,  et  ton  dessein  est 
de  dévoiler  les  crimes  du  monstre  qui  fut  ton 
lOiersécuteur  ? 

;^iMMERAFF. — Je  le  jure  ;  je  ne  mourrai  con- 
tô^t  qu'après  avoir  réhabilité  la  mémoire  du, 
coin  te  Gérald. 
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GÉRALD. — O  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce' Jc; 
\    ZiMMERAFF. — Que  veux-tu  dire  ?  h 

GÉRALD. — Tu  peux  réparer  tea  torts.  n 

ZiMMERAFF. — Comment,  le  comte  Gérald  ?  » 
,    GÉRALD. — Il  est  devant  toi.  i| 

ZiMMERAFF. — Vous  !...  Je  suis  bien  malhe   i^ 
reux!  moi  qui  mettais  tant  de  prix  à  vot    ■; 
amitié,  m'en  voilà  privé  pour  toujours  !  Je  i 
puis  plus  être  à  vos  yeux  qu'un  misérable  qi  ^ 
vous  devez  mépriser  et  haïr...  - 

GÉRALD. — Tu  es  repentant,  j'ai  tout  oubli^ 
Mais  ces  preuves  du  crimes  d'Hermann 
sont- elles  ? 

ZiMMERAFF.  —  Dans  les  ruines,  sous  m 
pierre  aux  pieds  de  la  statue  qui  est  à  l'ci 
trée  du  Donjon.  C'est  là  que  vous  les  tror 
verez. 

GÉRALD. — J'y  vais. 

ZiMMERAFF. — Vous  y  verrcz  combien  j  e  sd 
coupable  ;  mais  quel  que  soit  le  sentiment  qui 
cette  lecture  vous  inspirera,  je  vous  le  jure,  jj 
périrai  ou  je  réparerai  mes  torts  envers  vous.] 
Vous  aurez  soin  de  remettre  ces  lettres  où  elle 
sont  cachées. 

GÉRALD. — Dans  un  instant,  je  serai  près  dj 
toi.  (^11  rentre  dans  les  ruines.) 

SCÈNE  II. 

ZIMMERAFF,  SCul. 

ZiMMERAFF.  —  Homme  respectable  !  Oui 
Zimmeraff  te  vengera  de  ton  barbare  persécu 
teur.  Béni  soit  le  hasard  qui  m'a  fait  trouve 
près  de  toi!  En  vérité, je  suis  d'une  joie  !  jf 
sens  une  émotion  !...  Ah  !  je  n'aurais  jamaii 
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u  qu'on  éprouvât  tant  de  plaisir  à  devenir 
onnête  homme.  (Hermann  et  les  bohémiens  pa-   , 
missent  om  fond  du  théâtre.)  On  s'approche  ;  ce      r 
«ont  les  bohémiens,  Hermann  est  à  leur  tête; ^*''       , 
^àchûiis  ca.^u'ilâJiâftJMïettt'Mre  ici.  {Il  seplace^:^  e)  a*-** 
ijlerrière  la  petite  porte  des  ruines.)  p^u-%  ^»'f  i>^^ 

SCENE  in.  ^   !  *      \ 

WMMERAFF,  dans  les  ruines,  hermann,  le  chef 

DES  BOHÉMIENS,  BOHEMIENS  armés.  ,,,;,        ; 


Hi^î^ANN. — Cette  gâterie  gothique. . .  Ce  tor- 
iiitt,.l^^^endroit  est  favorable  :  c'est  ici  que 
irtrai  soin  de  conduire  l'électeur.  -* 

Le  chef  DES  BOHÉMIENS. — Et  c'est  ici  que 
^ous  devons  le  frapper  ?  ^, 

1^  Zimmeraff  (èjiaî'O. — Le  frapper  !  "   " 

:   Hermann. — Oui!  lorsque  j'aurai  laissé  Ro- 
iiolphe  en  ces  lieux,  vous  paraîtrez  et  ce  tor- 
;ent  ensevelira  jusqu'aux  moindres  vestiges  de 
Ion  trépas. 
ZiMMERAFF  ((^  j9arO. — Scélérat! 
Hermann. —  Evitez  seulement  de  vous  servir 
'armes  à  feu;    j'aurai    soin  d'éloigner    les 
:arde8  du  prince;   mais  je  ne  puis  vous  ré- 
londre  de  les  placer  à  une  assez  grande  dis- 
,nce  pour  que  ce  bruit  ne  parvienne  point 
squ'à  eux.   Prenez  bien  vos  précautions  et 
gez  par  l'importance  de  cette  expédition  du 
ix  qui  vous  attend  si  vous  réussissez. 
Le  chef. — Dans  une  heure  il  n'existera  plus. 
ZiMMERAFF  (à  part). — Nous  verrons  cela  ! 
Hermann. —  Quoique  cette  maison  ne  soit 
abituée  que  par  un  vieillard  infirme,  qui  ne 
ourrait  vous  opposer  aucune  résistance,  ce*- 
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pendant,  pour  éviter  toute  surprise,  quatr.e 
d'entre  vous  y  pénétreront  par  la  grande  porte  a 
sur  la  route  de  Manheim.  g 

Le  chef.— Ce  ne  sera  pas  difficile;  nous  Ll 
connaissons  ce  vieillard.  ^ 

Hermann. — Je  compte  sur  vous,  mes  amis  | 
retirez-vous  derrière  ces  rochers  et  attendez  er  i 
silence  le   moment  où  vous   devez  immoleil 
mon  ennemi.  (Les  bohémiens  font  un  mouvemeir  < 
pour  se  retirer,  Hermann  les  arrête  comme  frapp 
d'une  réflexion  soudaine.)  Ah  !  j'oubliais  !...Voib  • 
n'avez  point  revu  ce  Zimmeraff  qui  vous  est 
échappé  ? 
Zimmeraff  (à  part).— Ah  !  diable  !     .    ' 
Le  chef. — Non,  seigneur. 
Hermann.— Je  sais  qu'il  erre  depuis  long- 
temps dans   cette  forêt;  je  soupçonne  même 
qu'il  s'y  cache. 
Zimmeraff  (àpaH).— Tu  ne  te  trompes  pas! 
Hermann. — Si  vous  le  rencontrez,  que  sa 
mort  soit  le  garant  de  ma  sûreté. 
Zimmeraff  (à  j^arQ.— Grand  merci  î 
Le  chef.— Soyez  tranquille,  il  sera  bien  fin 
cette  fois,  s'il  nous  échappe. 

Zimmeraff  (à  ^arO.— Ce  serait  encore  pos- 
sible. (Bruit  annonçant  Varrivée  de  Péters.) 

Hermann.— On  vient,  séparons-nous.  Dans 
une  heure,  ici  ! 

Le  chef.— J'y  serai. 

Zimmeraff  (à  part).— Et  moi  aussi  I  7  ' 

SCÈNE  IV. 

PÉTERs,  zimmeraff,  toujours  cache.     ;% 

PÉTERS. — Pardon,  monseigneur.  ''^^^ 

Zimmeraff  (à  part).— C'est  ce  grand  nigaud. 
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ÉTERs. — C'est  assez  drôle,  ça,  monsieur  le 
te  avec  les  bohémiens  de  c'matin  !  Ah  ! 
apparemment  qu'il  se  faisait  dire  sa  bonne 
enture  ;  en  vérité,  je  suis  plus  mort  que  vif... 
n  papa  m'a  laissé  à  la  lisière  de  la  forêt  ;  il 
allé  je  ne  sais  où  afin  de  parler  à  Jules,  et 
ijm'a  envoyé  en  avant.  Il  paraît  qu'il  veut 
pisser  la  journée  ici,  puisqu'il  m'a  chargé  de 
ce  panier  rempli  de  toutes  sortes  de  bonnes 
oioses.    ■■ 

.ZiMMERAFF  (à  "part^. — Des  provisions  !  tant 
iaillfieux,  j'ai  une  faim  !... 

:'|PÉTERS. — Mon  Dieu!  que  d'frayeurs  j'ai  eu 
<|urant  le  trajet  de  mon  voyage  !  Je  suis  telle- 
Dp^ent  frappé  des  histoires  de  ce  matin  que  je 

tenais  les  arbres,  les  buissons  pour  l'homme 
la  Forêt  Noire. 
fZiMMERAFF  (tt  'parî). — L'imbécilc  !  {Il  so7't- 
lépucement  des  ruines.) 
,  PÉTERS. — C'est  au  point  que  pour  ne  pas 

5^ster  seul  plus  longtemps,  j'ai  mieux  aimé 
énir  par  ici  que  d'aller  gagner  cette  porte 
qu'est  sur  la  grande  route.   J'en  suis  presque 
fâché,  car,  pour  peu  que  mon  grand-papa  soit 
sur  le  devant  de  la  maison  à  regarder  la  chasse, 
Jjè  vas   sonner  au   moins  deux  heures    sans 
;au'il    m'entende,  et  tout  ça    à   cause  de    ce 
|tilain  homme...  Que  je  lui  en  veux  !  Mon  père 
]|i'a  empêché  de  l'faire  prendre  à  matin,  mais 
(^  je  le  trouve,  il  ne  m'échappera  pas. 
■;  ZiMMERAFF. — Un  moment  ! 
PÉTERS.— Ah  !  ah  !  là  !  là  !  le  v'ià  ! 
ZiMMERAFF. — Ne  cric  pas  ! 
PÉTERS. — Ah  !  je  le  voudrais,  que  je  ne  le 
ourrais  pas,  j'ai  trop  peur. 
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ZiMMERAFF. — QuG  portes-tu  là  ? 

PÉTERS. — Des  friandises. 

ZiMMERAFF  (prenant  et  mangeant  avec  aviditt), 
— Voyons  ça,  y  a-t-il  quelque  breuvage  ? 

PÉTERS. — Oui,  monsieur,  et  du  bon  encore. 

ZiMMERAFF. — Donue-moi  à  boire. 

PÉTERS. — Moi,  monsieur!  '  •     ç( 

ZiMMERAFF  {prenant  le  zerrè), — Oui,  toi,  verse 
moi  à  boire.  p 

PÉTERS.— En  v'ià  I 

ZiMMERAFF. — Plus  que  ça,  remplis  le  verre  ;  | 
là,  à  la  bonne  heure. 

PÉTERS. — Ah  !  quel  homme,  comme  il  boit,  ] 
comme  il  mange  !  \ 

ZiMMERAFF. — A  ta  sauté. 

PÉTERS. — Ben  du  bonheur,  en  vérité. 

ZiMMERAFF  (jiiangeant  toujours.) — Tu  es  fils 
de  Frantz,  toi? 

PÉLERs. — Oui,  monsieur,  je  suis  fils  de  papa 
et  de  maman. 

ZiMMERAFF. — C'cst  uu  grand  imbécile  qu'ils 
ont  là! 

PÉTERS. — Tout  le  monde  le  dit. 

ZiMMERAFF. — Mais  tou  père  est  un  brave 
homme  ;  c'est  lui  qui  nous  a  sauvés  ce  matin, 
quand  tu  as  voulu  nous  faire  arrêter,  misé- 
rable ! 

PÉTERS. — Oh  !  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir, 
monsieur,  j'suis  si  bête.  ';  • 

ZiMMERAFF. — Ticus,  à  préscut,  serre  ta  bou- 
teille. ^  ..t.. 

PÉTERS. — J'crois  bien,  elle  est  vide.  ,.>' 

ZiMMERAFF. — Hciu  !  VV 

PÉTERS. — Rien,  monsieur,  rien.    :       -; 
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SCÈNE  V. 

B8  PRÉCÉDENTS,  GÉRALD,  Sortant  dcs  Tuines. 

'ÉTERS. — Je  suis  perdu,  v'ià  l'autre. 
Ztmmeraff. — Eh!  bien? 
ÈÉRALD, — Oh  I  mon  ami,  tu  seras  mon  sau- 

ir! 

fiMMERAFF. — J'ai  mille  choses  à  vous  ap- 
idre. 

fÉTERs. — C'est  fait  de  moi,  s'il  a  autant  d'ap- 

It  que  son  camarade. 

ÇiMMERAFF  {s' éloignant  de  Péters). — L'infâme 

rmann  médite  en  ce  moment  de  nouveaux 

faits,  la  vie  du  duc  est  menacée. 

[ÉRALD. — Grand  Dieu  !  le  prince  !... 

SiMMERAFF. — C'cst  ici  quc  le  crime  doit  se 
imettre. 

rÉRALD. — Il  faut  cmpêchcr  l'exécution  de 

tte  aiîreux  dessein.  Zimmeraif,  au  nom  de 
ï^ttachement  que  tu  me  portes,  je  t'en  con- 
l^e,  aide-moi  à  sauver  l'électeur. 

ZiMMERAFF. — Il  VOUS  a  proscrit injustement.  ' 

GÉRALD. — N'importe,  la  vengeance  ne  peut 
entrer  dans  mon  cœur,  malgré  l'horrible  in- 
jljstice  dont  je  suis  victime,  jusqu'à  mon  dér- 
iver soupir  je  serai  fidèle  à  mon  prince  et  à  ma 
lÉitrie. 
I  ZiMMERAFF. — Disposcz  de  moi. 

PÉTERS  (^cherchant  à  s^ éloigner). —  Si  je  pou- 
l^is  disparaître... 
'ZiUMEBAFF  (l^ arrêtant). — Reste  là! 

GÉRALD  (à  Péters). — Dis-moi,  ton  père  est-il 
^ans  ce  moment  à  la  ferme  ?  ' 

?a  PÉTERS. — Non,  monseigneur,  il  va  veniiici. 
Zi  GÉRALD  (à  partj  à  Zimmeraff), — Quels  que  ^ 
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soient  les  dangers  qui  nous  environnent,  il  faijiîj 
absolument  que  je  voie  mon  fils  ;  puis-je  comi  |^' 
ter  sur  toi  ?  ] 

ZiMMERAFF. — Vous  Verrez  que  mon  dévoi  ^i 
ment  égale  mon  repentir.  . 

GÉRALD. — Retirons-nous.  (Â  Péters.)  Song;| 
à  ne  parler  à  qui  que  ce  soit  de  cet  entretiei 
L'existence  de  ton  père,  la  tienne  dépendei 
de  ton  silence. 

ZiMMERAFF. — Si  tu  dis  uu  scul  mot,  c'e< 
moi  qui  me  charge  de  te  corriger  de  ton  indis 
crétion.  (A  Gérald.)  Partons.  (^A  Péters  qui tietl 
déjà  la  chaîne  de  la  sonnette.)  Attends  pour  soiJ 
ner  que  jeté  l'aie  permis...  Sonne  maintenant 
je  te  le  permets. 

PÉTERS  (sonne  en  criant'). — Ah  î  ah  !  la!  la 
à  moi  !  au  secours  ! 

SCÈNE  VI. 
PÉTERS,  BERTHOT,  FRANTZ,  Sortant  de  la  maisonl 

PÉTERS. — Ah  !  mon  Dieu  !  mon  grand-père  !| 

Berthot. — Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc, 
mon  ami,  tu  as  l'air  effrayé  ! 
,     PÉTERS. — Cela  n'est  pas  étonnant;  j'ai  del 
quoi  être  furieusement  effrayé.  Imaginez-vous 
que  je  viens  d'être  attaqué  ! 

Frantz. — Attaqué  !  et  par  qui  ? 

PÉTERS. — Tiens  !  vous  v'ià,  mon  père,  déjà? 
Vous  avez  pris  l'autre  chemin,  c'est  ben  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  venu  par  ici,  vous 
m'auriez  trouvé  avec  ce  coquin  d'homme  de  la 
Forêt  Noire. 

Fràntz. — Je  te  défends  à  l'avenir  de  parler 
de  ce  malheureux  à  qui  que  ce  soit,  de  te  servir 
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d%ucun  mot  malhonnête  quand  il  s'agira  de 

M.  

ÉTERS. — Comment,  papa  !  que  je  sois  soumis 

respectueux  envers  un  homme  qui  me  pille, 

i  me  menace,  qui  me  maltraite  !  Si  ce  sont 

vos  amis,  je  vous  en  fais  mon  compliment, 

sont  jolis! 

Berthot. — Il  t'a  maltraité,  lui  ?  c'est  faux  ; 
c-est  un  brave  et  honnête  homme,  je  le  con- 

aiiis.     ■'•''■■ 

|PÉTERs. — Je  crois  ben  que  vous  les  conn^iis- 

t[,  puisqu'ils  vous  ont  enlevé  ce  matin  de 
ssous  mon  bras,  et  ce  qui  m'a  scandalisé, 
é^st  que  vous  nVivez  fait  aucune  résistance  ; 
0^3  que  c'est  vilain,  je  n'aurais  jamais  cru  ça  de 
IjÉon  grand-père. 

^Berthot.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  dites 
Sonc  ?  vous  êtes  un  médisant,  c'est  vous  au 
contraire  qui  m'avez  abandonné  au  milieu  de 
la  forêt. 
Frantz. — Tu  ne  serar:  jamais  qu'un  poltron. 
PÉTERS. — C'est  vrai  que  je  me  suis  enfui, 
ais  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  quoique  ça  ;  car 
me  disais  tout  en  me  sauvant,  s'ils  veulent 
sassiner  mon  grand-père,  il  pourra  guère 
ur  résister,  à  son  âge,  et  puis  cette  idée  me 
isait  frémir  pour  vous. 
Berthot. — Au  fait,  qu'est-ce  que  tu  viens 
ire  ici  ? 

Êà,  PÉTERS. — Mon  papa  peut  vous  le  dire,  je  ve- 
;  nais  vous  apporter  de  la  pâtisserie. 

Berthot. — De  la  pâtisserie  ? 
^  PÉTERS. — Oui,  des  gâteaux,  des  galettes... 
Frantz. — Où  sont-ils  ? 
PÉTERS. — Du  breuvage  au  miel. 
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Bertiiot. —  Où  est-il?  I 

PÉTERS. — Tout  est  bu,  tout  est  mangé.  y 

Frantz. — Comment  !  gourmand  que  tu  es?. 
PÉTERs. — Eh  I   mon   Dieu  !   poupa,  ce  n'o>t  ^ 

Eas  moi,   c'est   votre   protégé,  votre  honnête] 
omme. 

Frantz. — Le  malheureux  !...  sans  doute  ex  ^J 
ténue  de  besoin...  i 

PÉTERS.-— -Clfist  ça,  il  se  sera  réconforté 
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où  vous  étiez.  Je  lui  ai  dit  que  vous  alliez 
venir  ici  ;  alors  l'homme  de  la  Foret  Noire  est 
arrivé,  il  a  tiré  son  compagnon  à  l'écart  ;  ils 
ont  parlé  tout  bas  ;  je  n'ai  rien  entendu,  mais 
j'ai  compris  qu'il  s'agissait  d'une  conjuration 
contre  vos  jours,  contre  les  miens  et  contre 
ceux  de  mon  grand-pèrej 

Frantz. — Sachant  que  je  suis  ici,  il  va  peut- 
être  s'approcher  ;  restons. 

Berthot   {'pendant   cette  seine  a  remonté  k\ 
théâtre). — Mon  fils,  j'aperçois  un  cavalier  quiP 
descend  à  travers  ces  ruines  et  ces  rochers  ;  je-; 
crois  reconnaître  mon  cher  Jules. 

Frantz. — Son  arrivée  me  fait  autant  de 
plaisir  qu'à  vous. 

PÉTERS. — Ma  foi,  oui,  c'est  ben  lui.  C'est 
étonnant,  pour  un  sourd,  quelle  vue  il  a,  mon 
grand-père! 

SCÈNE  VIT.  .;       -        ^ 

LES  PRÉCÉDENTS,  JUI^S. 

U-\ 

Berthot. — Enfin,  j'ai  le  bonheur  de  te  voir, 
mon  cher  Jviles,  mon  fils,  tu  te  portes  bien  ? 
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ULES.— Très-bien,  mon  cher  grand-père  et 

"VOUS  ? 
'  r  ÉTERS.— Oh  !   lui   aussi,  excepté  ça.  Qïon- 

travi.  V oreille.)  Il  n'y  a  plus  de  tympan.  ' 

FitANTZ.— Je  suis  enchanté  que  tu  sois  venu 

tifcMu'ici;  j'ai  appris  des  choses  importantes 

$fr  lesquelles  je  suis  bien  aise  de  causer  avec 

j ILES.— Moi-même,  mon  père,  depuis  long- 
temps je  désire  épancher  dans  votre  sein  les 
ikagrins  dont  je  suis  dévoré, 
f  Frantz.— Je  mérite  ta  confiance,  mais  songe 
Le  c'est  moins  à  ton  père  qu'à  ton  meilleur 
ni  que  ton  cœur  doit  s'ouvrir. 
Jules.— Votre  bonté  m'enhardit  ;  apprenez, 
,bn  père,  que  le  prince  Auguste  va  se  rendre 
icrètement  en  ces  lieux. 
PÉTERS.— Entendez-voiTS,  mon  grand-père, 

■:^  prince  Auguste  va  venir  ici. 
I  Frantz.— Veux-tu  te  taire  !  . 

I  Berthot  {s' écriant).  —  Comment,  le   prince 
Auguste  me  fait  l'honneur  de  venir  me  voir  ! 

Jules.— De  grâce,  le  plus  profond  silence. 

Frantz.— Malheur  !  de  la  discrétion,  mon 
père  ;  songez  que  si  l'on  savait  cette  démarche, 
tous 'lui  causeriez  la  plus  grande  peine.  ^ 

Berthot.— Rassure-toi,  mon  fils,  tu  sais  que 

%  n'ai  jamais  causé  de  mal  à  personne  ;  je  me 

farderai  bien  davantage  d'en  faire  à  un  prince 

M  doux  et  si  bon.   Je  vais  rentrer^  chez  moi, 

■  ifin  de  tout  disposer  pour  le  recevoir,  non  pas 

d^une  manière  digne  de  lui,  mais  au  moins  de 

|non  mieux.  .  .  ,.  ,       • 

±i  PÉTERS.— C'est  ça  qui  doit  être  joli,  le  mieux 

^^e  mon  grand-père. 


—  52  — 

Frantz. — Vous  avez  raison,  mon  père,  ren- 
trez. 

Berthot. — Je  ne  te  dis  pas  adieu,  Jules,  je| 
te  reverrai. 

Jules. — Oui,  mon  grand-père. 

Frantz. — Péters,  suis  ton  grand-père. 

PÉTERs. — On  y  va,  mon  père,  on  y  va.  (7?| 
rentre  avec  Berthot.) 

SCÈNE  VIII. 
JULES,  FRANTZ. 

Jules. — Oh  !  mon  père,  vous  voyez  devant 
vous  le  plus  malheureux  des  hommes. 

Frantz. — Toi,  malheureux  !  Tu  m'étonnes. 
Environné  de  gloire  et  de  puissance,  estimé  de 
ton  souverain  et  de  son  auguste  fils... 

Jules. — ^Cependant,  mon  père,  mes  jours 
sont  en  danger.  Hermann  est  jaloux  de  ma 
gloire.  Vous  savez  ce  que  peut  tenter  ce  mi- 
nistre. Mais  j 'ai  résolu  de  mettre  un  obstacle 
insurmontable  à  ses  projets  criminels.  Oh! 
mon  père  !  c'est  un  adieu  peut  -  être  éternel 
que  je  viens  vous  faire. 

Frantz. — Quoi  î  tu  prétendrais  ?. . . 

Jules. — M'éloigner  à  jamais  de  ce  pays. 

Frantz. — C'est  à  quoi  je  ne  consentirai  pas. 

Jules. — Vous  blâmeriez  ma  résolution  ? 

Frantz. — Certainement.  Ecoute,  Jules,  ton 
père  a  besoin  de  toi,  et  je  pense  que  tu  ne  lui 
refuseras  pas  ton  secours. 

Jules. — Jamais.  Disposez  de  moi;  je  jure  de 
faire  ce  que  vous  m'ordonnerez. 

Frantz. — Je  reçois  ta  parole.  Depuis  que  tu 
habites  la  cour,  tu  connais  sans  doute  les  ma]l- 
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mrs  d'un  ministre  qui  fut   proscrit  il  y  a 
fngt  ans  ? 

Jules. — Le  comte  Gérai d  ? 
Frantz. — Oui  ! 

Jules. — J'en  ai  souvent  entendu  parler  au 
tue. 

Frantz. — C'est  pour  cet  infortuné  que  j'im- 
plore ton  appui. 

"  Jules. — Quoi  !  mon  père,  vous  voudriez  que 
m'autorisasse  de  quelques  services  rendus  à 
ion  prince  et  à  ma  patrie  pour  défendre  près 
|e  l'électeur  un  traître,  un  criminel... 
Frantz — Jules  1  si  l'on  te  disait  que  ton  père 
jsoustraio  un  dépôt  qui  avait  été  confié  à  sa 
«,  qu'il  a  trahi  le  plus  saint  des  devoirs,  le 
:oirais-tu  ?  Une  voix  secrète  ne  s'élève-t-elle 
^oint  au  fond  de  ton  âme  pour  défendre  l'au- 
îur  de  tes  jours  d'une  accusation  flétrissante  ? 
Jules. — rouvez-vous  en  douter,  mon  père  ? 
Frantz. — Tu  viens  de  prononcer  la  justifi- 
lation  du  comte  Gérald.  Il  était  innocent,  j 'en 
]onne  ma  parole  à  mon  fils  Jules  ;  (se  décou- 
lant) et  je  prie  le  fils  de  mon  maître  de  le 
)rotéger. 
Jules. — Expliquez- vous  ? 
Frantz. — Ce   malheureux,   si  injustement 
îondamné,  est  votre  père. 
Jules. — Mon  père  ! 

Frantz. — Je  n'ai  jamais  eu  que  le  bonheur 
'élever  votre  enfance  et  de  vous  sauver  de  la 
page  des  persécuteurs  de  votre  famille. 

Jules. — Grand   Dieu  !  Gérald  !.  il   est  mon 
)ère  !  et  qui  fut  son  ennemi  ? 
Frantz. — Hermann. 
Jules.— Ah  !  je  le  crois  à  l'invincible  hor- 
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reur  que  ce  traître  m'a  toujours  inspirée.  Mai] 
mon  père,  il  est  malheureux,  il  a  besoin  m 
moi,  je  dois  voler  à  son  secours,  où  est-il  ?     I 

Fkantz. — Près  d'ici.  C'est...  (Auguste  parai\ 
sur  le  pont  ;  Ragotzi  P accompagne.') 
'  Jules. — Voilà  le  prince  ! 

Frantz. — Plus,  tard  nous  reprendrons  ceil 
entretien.  Mais  surtout  ne  dévoilez  à  personne 
le  secret  de  votre  naissance  avant  d'en  avoir! 
obtenu  l'autorisation  de  votre  père  ;  vous  me| 
le  promettez,  seigneur  ? 

Jules  {vivement). — Jamais  ce  titre,  Frantz; 
toujours  Jules,  ton  cher  Jules. 

SCÈNE  IX. 

JULES,  AUGUSTE,   FRANTZ,  RAGOTZI. 

Jules. — Ah  !  seigneur  !  à  quels  dangers  ne] 
vous  exposez-vous  pas  ! 

Auguste. —  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  dei 
m'approcher  de  ces  lieux.  J'étais  trop  inquiet 
sur  les  jours  de  mon  père...  Mais  qu'avez- vous, 
Jules?  Si  la  tristesse  empreinte  sur  te  us  vos 
traits  m'avait  alarmé  lorsque  je  vous  vis 
chez  Frantz,  jugez  de  ma  douleur  puisque  vos| 
chagrins  semblent  être  redoublés. 

Jules. — Ah!  seigneur!  vous  ne  saunez] 
croire  l'appréhension  où  je  suis,  surtout  lors- 
que je  vous  vois  ici,  contre  la  volonté  de  votre 
père. 

Auguste. — Le  croyez- vous  près  d'ici  ? 

Jules. — Non,  seigneur  !  La  chasse  paraît  se 
diriger  sur  Un  autre  point  de  la  forêt. 

Auguste. — Je  puis  donc  rester  sans  crainte. 

FpANTz. — Pour  plus  de  sûreté,  je  vais  met- 
tre une  sentinelle.  Péters  !  Péters  ! 


—  55  — 

PÉTERS  (sortant  de  la  chaumûré) . — Mon  père  ?  .^ 

Frantz. —  Péters,  monte  sur  le  rocher,  et 
ivertis-nous  si  quelqu'un  vient  de  ce  côté. 

PÉTERS. — Ça  suffit,  mon  père. 

Frantz. — Ragotzi,  rentre,  si  tu  veux  te  ra- 
^aîchir. 
,.,  Ragotzi. — Volontiers  !  (S^adressant  aie  "prin- 
''ie.)  Si  Votre  Altesse  a  quelques  ordres  à  don- 
fer,  je  vais  rester  dans  la  salle  d'entrée;  au 
fremier  signal,  je  serai  près  d'elle. 

SCÈNE  X. 

AUGUSTE,    JULES. 

Auguste. — Nous  sommes  seuls,  Jules,  vous 
ne  devez  la  confidence  entière  des  malheurs 
[ui  vous  accablent.  Parlez,  que  craignez- vous  ? 
Luriez-vous  des  doutes  sur  mon  estime? 

Jules.  —  Non,  seigneur  !  Ma  plus  grande 
îonsolation  dans  mon  infortune,  c'est  de  pos- 
îéder  votre  affection. 

Auguste. — Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Jules. — Nous  sommes  séparés  pour  jamais. 

Auguste.-— Séparés  ! 

Jules. — Ma  naissance  est  un  obstacle  insur- 
fmontable... 

Auguste.  —  Eh!  qu'importe  l'obscurité  de 
!  votre  origine  !  Ce  sont  vos  qualités  seules  qui 
(m'ont  attaché  à  vous. 

Jules. — Mais  votre  père  !...^ 

Auguste. — Comment  mon  père  oserait-il  me 
blâmer  d'être  votre  ami?  Celui  que  j'estime 
lui  a  sauvé  la  vie.  La  sûreté  de  ce  pays,  le 
bonheur  de  ces  peuples,  mon  père  vous  doit 
tout  ;  et  j'ai  l'orgueil  de  penser  assez  bien  de 
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moi  pour  croire  que  ma  reconnaissance  sera| 
digne  de  vos  mérites. 

Jules. — Hélas  !    seigneur,  c'est  cette  même^ 
obscurité  qui  avilissait  ma  naissance  que  vousf 
me  voyez  regretter  en  ce  moment.  Le  sort  qiii\  j 
ne  cesse  de  me  poursuivre,  ne  m'a  fait  con-M^^ 
naître  que  je  aevais  la  vie  à  des  parents  illus-^ 
très  que  pour  m'apprendre  que  je  suis  né  l'en-fe 
nemi  de  votre  maison.  Oui,  seigneur,  Frantzj'^ 
que  je  croyais  l'auteur  de  mes  jours,  ne  fut* 
que  îe  dépositaire  de  mon  enfance.  Je  dois  la 
vie  à  un  homme  qui  fut  longtemps  l'ami  de  ; 
votre  père,  l'idole  de  ce  pays;  mais  accusé  par  '^ 
ses    ennemis    près   de    l'électeur,   ce    prince, 
abusé,  proscrivit  sa  tête  et  lui  jura  une  haine    ' 
éternelle. 

Auguste. — Grand  Dieu  !  et  quel  est  le  nom  || 
de  votre  père  ?  ■♦  1 

Jules. — Permettez- moi  de  vous  le  taire  en-  ; 
core  ;   bientôt  je  pourrai  vous  l'apprendre... 
Pardonnez...  j 

Auguste. —  Jules,  si  je  voulais  connaître  ' 
votre  secret,  ce  n'était  que  dans  le  désir  de 
vous  être  utile.  Croyez,  mon  ami,  que  si  les 
larmes  et  les  prières  d'Auguste  ont  quelque 
empire  sur  le  cœur  de  son  père,  vous  pouvez 
tout  espérer. 

Jules. — Oui,  l'assurance  de  votre  protection 
fait  renaître  l'espoir  dans  mon  âme;  jamais  je 
ne  puis  être  malheureux  tant  que  je  possé- 
derai votre  amitié. 

Péters. — V'ià  du  monde  !  v'ià  du  monde  I 
L'électeur,    le    comte    Hermann...  toute    la    ' 
chasse. 

Jules  et  Auguste. — Oh  !  Ciel  ! 
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SCÈNE  XI. 
LES  PRÉCÉDENTS,   RAGOTZI,    FRANTZ. 

,AGOTzi. — Fuyons,  seigneur,  fuyons  ! 
in^Es. — C'est  impossible.   Comment   éviter 
^re  aperçus  par  l'électeur  ou  sa  suite  ? 
RANTz. — Il  n'est  qu'un  seul  moyen  ;  entrez 
s  la  maison,  vous  pourrez  sortir  par  l'autre 
e. 

ULES. — Ils  s'approchent. 
UGUSTE. — Oh  !  mon  cher  Frantz  !   sauvez- 
i  !       ■  ' -  vL 

AGOTzi  (à  Frantz). —  Et  ces  maudits  bohé- 
iens  que  ton  père  a  introduits... 
"rantz. — Sois  tranquille  ! 
UT^Es. — Adieu,  seigneur!... 
RANTZ.  —  Eh  !    vite  !    eh  !    vite  !    rentrez  ! 
uguste  rentre  dans  la  maison  ;  Frantz,  Ragàtzi 
Péters  l'y  suivent  ;  Jules  reste  en  scène.) 
Jules. — Oh  !  mon  Dieu  !  veille  sur  le  prince 
guste.  {L^ électeur,  Hermann  et  tous  les  chas- 
rs  traversent  le  pont  et  descendent  en  scène.^ 

SCÈNE  XII. 

l'Électeur,  hermann,  fritzen,  suite  de 

rélecteur. 

L'Electeur. — Arrêtons- nous  un  instant  ;  ce 
';M,e  est  charmant,  et  je  sais  gré  à  Hermann  de 
'^'y  avoir  conduit.  Vous  ici,  Jules  !  vous  vous 
iCS  bien  éloigné  !  . 

Jules.  —  Il  est  vrai,   seigneur;  je  n'avais 
int  vu  le  bon  Berthot  depuis  mon  retour  à 
einstald  et  j'ai  profité  d'un  instant  pour 
nir... 
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L'Electeur.  —  Ce  motif  est  louable.   Hei 
mann,  je  vais  me  reposer  ici  quelques  ini 
tants  ;  prévenez  toutes  les  personnes  de 
suite. 

Hermann. — J'y  vais;  seigneur,  permette: 
moi  de  placer  vos  gardes  dans  toutes  les  av 
nues  qui  conduisent  à  ce  taillis. 

L'Electeur. — Pourquoi  ! 

Hermann. — Si  les  brigands  que  nous  poui 
suivons  trouvaient  moyen  de  parvenir  jusqu 
vous  !...  Ah  !  seigneur,  cette  idée  me  fait  fri 
mir!...  De   grâce,  n'exposez   point   des  jou 
aussi  précieux.  , , ,  . 

L'Electeur. — J'y  consens,  comte  Herman 
je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous  po 
prendre  toutes  les  mesures  que  vous  juger 
nécessaires. 

Hermann  (à  part). — Je  triomphe  ! 

L'Electeur. —  Demeurez,  Jules;  j'ai  besoi 
d'un  moment  d'entrevue  avec  vous. 

Jules. — J'obéis,  seigneur. 

Hermann  {bas  à  Fritzen).  —  Préviens  noi 
gens.      •p<..,^  ■■.■.a:)^ 

Fritzen  (^e  même). — Le  g&éral  reste  ! 

Hermann  (^bas). — Qu'ils  périssent  tous  deux 
Je  vais  éloigner  les  gardes.  (Haut.)  Soldats,  sui 
vez-moi.  (^Hermann,  à  la  tête  des  soldats,  sort  po. 
le  bas  de  la  montagne  ;  Fritzen  sort  par  le  tailh 
en  deçà  du  pont.) 

.     •  SCÈNE  XIII. 

l'électeur,   JULES. 

L'Electeur. — Jules,  je  veux  "vous  chargei 
d'une  mission  importante,  je  ne  puis  la  confiei 
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r™tt'à  VOUS.   Vos  services,   votre  attachement 
tlpur  moi  vous  rendent  digne^de  la  préférence 

e  je  vous  accorde. 
j^^JuLES. — Parlez,  prince,  et  comptez  sur  mon 
iJBtier  dévoûment.  (Les  Bohémiens  ont  paru  axh 
^^^d  du  théâtre,  quatre  d'' entre  eux  s^ avancent  dou' 
ent.) 

SCÈNE  XIV. 

ES     PRÉCÉDENTS,     LES     BOHÉMIENS,     aU    fond  ; 

[ensuite  auguste,  gérald,  zimmeraff,  frantz, 
Iragotzi,  hermann,  gardes. 

Le  chef. — C'est  bien  lui. 
«^ Jules  (les  apercevant'). — Grand  Dieu!  Nous 
mmes  environnés  d'assassins! 
Le  chef. — Ils  nous  ont  vuS!  frappons  ! 
L'Electeur. — A  moi,  gardes  ! 
Le  chef. —  Ils  ne  viendront   pas  ;   rien  ne 
ut  le  soustraire  à  la  mort. 
S|  Jules. —  Malheureux  !    (Us  veulent  se  préci- 
-fwiter  sur  V électeur  ;  Jules  en  désarme  un,  couvre 
f^^  prince  de  son  corps  et  tous  deux  se  défendent 
H&n^re  les  trois  autres.  La  porte  de  la  chaumière 
ouvre,  Auguste  paraît,  jette  un  cri,  saisit  le  sabre 
lu  bohémien  désarmé  et  se  précipite  sur  Vun  de 
ux  qui  attaquent  V électeur.') 
Auguste. — Misérables,  les  forces  sont  égales 
aintenant,  tremblez  !  (Après  tcn  combat  san- 
ant,  quatre  autres  bohémiens  arrivent;  le  duc 
t  sur  le  point  d'être  frappé,  lorsque    Gérald  et 
immeraff  paraissent  à  la  fenêtre  qui  fait  face  au 
ublic.) 

GÉRALD  et  Zimmeraff.  —  Arrêtez,  miséra- 
les  !  (Us  tirent  leurs  pistolets  sur  les  bohémiens  ; 
eux  tombent  frappés  mortellement.) 
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Le  chef. —  On  vient,  décampons!  (Ils  se 
sauvent  dans  les  ruines  ;  Hermann  entre  en  scène 
deux  pistolets  à  la  main,  suivi  des  gardes  de 
V électeur  qui  accourent  de  tous  côtés.  Le  prince 
tombe  dans  les  bras  de  son  fils  ;  au  même  instant^ 
deux  bohémiens  sortent  de  la  maison  de  Berthot  et 
prennent  la  fuite  ;  Franiz  et  Ragotzi  rentrent  en 
scène.) 

Hermann  (aux  soldats) ,  —  Ils  entrent  dans 
les  ruines;  poursuivez-les  et  faites  feu  sur 
quiconque  se  présentera  devant  vous. 

ZiMMERAFF  (sur  la  galerie.) — C'est  Hermann, 
fuyons  !  (Ils  disparaissent  dans  les  ruines.) 

SCÈNE  XV. 

LES   PRÉCÉDENTS,  exCCpté  GÉRALD   et    ZIMMERAFF 

et  les  BOHÉMIENS. 

Hermann  (à  partX  —  Je  n'ai  pu  réussir! 
(Haut.)  Ah  !  seigneur,  combien  je  remercie  le 
Ciel  de  m'avoir  conduit  ici  pour  sauver  vos 
jours. 

L'Electeur. —  Que  dites-vous,  comte  Her- 
mann? C'est  à  vous  que  je  devrais  la  vie!... 
Les  coups  de  feu  qui  ont  fait  fuir  mes  assas- 
sins!... 

Hermann. — C'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur 
d'arriver  au  moment  où  vous  étiez  près  de 
tomber  sous  les  coups  de  ces  misérables. 

L'Electeur. —  Croyez  que  je  n'oublierai  ja- 
mais... 

Hermann. —  Ne  songeons  maintenant  qu'à 
pourvoir  à  votre  sûreté  ! 

Auguste. — Oh  !  mon  père,  consentez  à  re- 
tourner au  château;  je  tremble  que  ces  scélé- 
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rats  ne  parviennent  à  exécuter  leurs  abomi- 
nables desseins. 

Jui.Es.  —  Seigneur,  permettez-moi  de  vous 
escorter  avec  une  partie  de  vos  gardes  jus- 
qu'au-delà des  hauteifts  qui  dominent  ces 
taillis  ;  alors  je  reviendrai  parcourir  ces  ruines 
et  purger  la  forêt  des  b!rigands  qui  l'infestent. 

L'Electeur. — J'y  consens.  Hermann,  Jules, 
n'épargnez  rien  pour  lés  saisir  et  que  leur  sup- 
plice jette  l'épouvante  parmi  leurs  semblables. 
Suivez-moi,  mon  fils;  je  ne  m'attendais  pas 
à  vous  trouver  ici.INous  verrons  comment 
vous  pourrez  j  ustifier  une  démarche  aussi  im- 
prudente. 

Auguste. — MonpèH!... 

L'Electeur. — Retournons  à  Rheinstald. — 
(7Z  sort 'par  le  fond  avec  Jules,  Auguste,  Ragotzi  et 
une  partie  des  gardes.') 

SCÈNE  XVI.      ',■■     .:v'^,^:../:' 
HERMANN,  FRANTZ,  PÉTERS. 

Hermann  (à  parQ. — Il  m'est  échappé. 

PÉTERS  (h  la  porte), — Est-y  fini  l'carnage? 

Hermann. — Péters,  tu  connais  ces  ruines  ? 

PÉTERS. — Al^!  j'vous  en  réponds,  seigneur,  il 
n'y  a  pas  un  p'tit  coin  que  je  n'ai  pas  par- 
couru vingt  fois. 

Hermann. — Soupçonnes-tu  le  lieu  qui  leur 
sert  de  retraite  ? 

PÉTERS. — Ah  !  mon  Dieu  î  oui  ;  c'est  là  dans 
ces  souterrains,  sous  cet  escalier  que  vous 
voyez  d'ici. 

Hermann. — Eh  !  bien,  viens  avec  nous,  tu 
nous  serviras  de  guide. 
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PÉTERS. — De  guide,  moi  !  je  ne  veux  pas;  je 
vais  vous  montrer  le  chemin...  de  loin. 

Hermann — Obéis  ! 

PÉTERS. — Vous  le  voulez  ;  eh  !  ben,  seigneur, 
je  me  sacrifie  ;  mais  si  je  suis  tué,  c'est  à  vous 
que  je  m'en  prendrai. 

Hermann  (aux  gardés).  —  Suivez-moi!  (Us 
entrent  dans  les  ruines  ;  Péters  est  att  milieu  des 
gardes  qui  le  font  avancer  fie  force.) 

SCÈNE  XVII. 

FRANTZ,  BElà'HOT. 

Frantz. — Le  malheureux  Péters  !  ce  sera  lui 
qui  causera  leur  perte,     ff 

Berthot  (sortant  de  la  maison  et  parcourant 
la  scène  avec  effroi). — Ah  !  mon  Dieu  !  quel  évé- 
nement! Que  se  passe-t-il  ici?  ces  bohémiens 
qui  étaient  chez  moi  occupés  à  me  tirer  mon 
horoscope  !...  Frantz,  tu  t'es  battu  avec  eux? 

Frantz. — Oui,  mon  père,  ce  sont  des  bri- 
gands, des  meurtriers  ;  ils  cherchaient  à  nous 
retenir  chez  vous  pour  nous  empêcher  de  se- 
courir le  prince  qu'ils  voulaient  assassiner. 

Berthot. — Sainte  Vierge  ! 

Frantz  (à  part). — Si  Gérald  tombe  au  pou- 
voir d'Hermann,  il  est  perdu.  Ah  !  pourquoi 
n'ai -je  pas  eu  le  temps  d'apprendre  à  Jules 
que  son  père  est  ce  malheureux  que  l'on  pour- 
suit et  dont  il  a  lui-même  juré  la  mort.  Grand 
Dieu  !  mon  pauvre  maître  ! 

SCÈNE  XVIII. 

GÉRALD,  ZIMMERAFF,  FRANTZ  et   BERTHOT. 

Berthot. — ^Ah  !  les  voilà  !  (Il  sort  en  se  bou-* 
chant  les  oreilles.^ 
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Frantz. — Mon  cher  maître  I 

GÉRALD. — Nous  sommes  perdus,  notre  asile 
est  découvert,  il  n'est  plus  d'espoir  d'échapper 
à  mes  bourreaux. 

ZiMMERAFF. —  Morblcu  !  j'en  enverrai  plus 
d'un  en  l'autre  monde  avant  que  vous  ne  tom- 
biez entre  leurs  mains. 

Frantz. — Entrez  avec  moi  ;  je  vais  tenter 
de  vous  soustraire  à  leurs  poursuites. 

ZiMMERAFF. — Bien,  mon  ami,  sauve  le  comte  ; 
moi,  je  reste  ici  au  milieu  de  ces  é)uissons. 
Hermann  est  à  la  tête  de  ses  satellites,  et  si 
Gérald  est  découvert,  du  moins  notre  odieux 
persécuteur  n'échappera  pas  à  ma  vengeance. 

GÉRALD. — Quoi!  tu  veux... 

ZiMMERAFF. — Ils  s'approchcut. 

Frantz. — Venez,  seigneur,  venez. 

GÉRALD. — Je  na'abandonne  à  toi.  (//s  ren- 
trent dans  la  maison.') 

ZiMMERAFF. — Oh!  m  OU  Dieu,  toi  que  j'ai  si 
longtemps  méconnu,  entends  ma  prière  ; 
prends  ma  vie,  mais  sauve  cet  illustre  infor- 
tuné. Les  voici.  Frantz,  Frantz,  le  comte  ! 

Frantz  {sort  et  dit  à  Zimmeraff). — La  fuite 
est  impossible  ;  la  maison  est  environnée  de 
tous  côtés  ;  mais  il  est  en  sûreté,  là,  dans  cette 
cave.  (Zimmeraff  se  blottit  au  milieu  des  buissons.) 

SCÈNE  XIX. 

ZIMMERAFF   Caché,    FRANTZ,    HERMANN,  PÉTERS, 

GARDES. 

PÉTERS. — Mon  père!  mon  père!  vous  avez 
dû  voir  passer  l'homme  de  la  Forêt  Noire  ? 
Frantz. — J'ai  entendu  quelques  coups  de 
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feu  du  côté  de  ces  ruines,  mais  je  n'ai  vu  per- 
sonne. 

Hermann. — Prantz,  vous  voulez  me  trom- 
per ;  tous  vos  efforts  sont  inutiles.  (Aux  gardes.) 
Soldats,  visitez  cette  maison. 

PÉTERs. — Entrons,  nous  le  trouverons,  c'est 
sûr.  Entrons,  entrons.  (Pétera  et  les  soldats  en- 
trent dans  la  maison.) 

Hermann. — Frantz,  je  sais  .bien  que  vous 
avez  des  intelligences  avec  cet  homme  ;  que 
vous  l'avftî;  soustrait  ce  matin  aux  villageois 
qui  ont  voulu  le  saisir  dans  votre  ferme  ;  trem- 
blez du  châtiment  que  je  vous  réserve. 

PÉTERS  (sortant  de  la  maison  en  criant). — Il  est 
pris,  il  est  pris  ! 

ZiMMERAFF  ET  FrANTZ. — Oh  !  cicl  ! 

PÉTERS. — Nous  sommes  sûrs  qu'il  est  à  la 
cave,  mais  mon  grand- père  dit  qu'il  n'en  a  pas 
la  clef. 

Hermann. — Qu'on  enfonce  la  porte  ! 

PiÊTERS  (entrant).  —  Ah!  le  coquin!  il  n.. 
paiera  toutes  les  peurs  qu'il  m'a  faites  !  En- 
foncez la  porte,  le  seigneur  Hermann  l'a  dit. 

Hermann. — Enfin,  il  est  en  mon  pouvoir. 

ZiMMERAFF. — Hermann,  si  tu  dis  un  mot,  si 
tu  fais  un  geste,  je  te  casse  la  tête.  (Frantz,  pro' 
Jitant  de  ce  moment,  ferme  la  porte  à  double  tour,  et 
renferme  les  gardes.) 

Hermann. — Zimmeraff! 

ZiMMERAFF. — Tu  ne  m'attendais  pas.  Frantz, 
fais  éloigner  Gérald. 

Frantz. — Sauvez-vous,  seigneur. 

Hermann. — Quoi!  vous  osez  en  ma  pré* 
sence?... 

ZiMMERAFF. — Oui,  tu  VAS  être  forcé  de  voir 
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l'homme  que  tu  persécutes,  dont  tu  fus  le  bour- 
reau, échapper  à  tes  poursuites,  sans  que  tu 
puisses  empêcher  sa  délivrance. 

Hermann. — Misérable  ! 

ZiMMERAFP. — Si  tu  fais  encore  un  mouve- 
ment, tu  es  mort. 

SCÈNE  XX. 

LES  MÊMES,  GÉRALD. 

GÉRALD  (reculant  d'effroi  en  voyant  Hermann^, 
— Dieu  !  Hermann  ! 

Hermann. — Oh  !  fureur  !  • 

ZiMMERAFF. — Fuis,  Gérald.  (Il  couche  enjoué 
Hermann  avec  ses  dewjp  pistolets.')  Adieu,  Her- 
mann ;  j'aurais  pu  te  tuer  pour  me  venger  du 
mal  que  tu  m'as  fait  ;  tu  entendras  parler  de 
moi. 

Hermann. — Je  suffoque  de  rage  ! 

PÉTERS  (passant  sa  tête  par  le  soupirail.) — Les 
♦  oiseaux  sont  dénichés  ;  mais,  papa,  nous  v'ià 
en  prison,  nous  autres. 

Hermann. — Frantz,  ouvrez  cette  porte  I 

Frantz. — Je  ne  le  puis,  seigneur. 

Hermann. — Ouvrez  cette  porte,  vous  dis-je, 
ou  elle  va  être  brisée  à  l'instant  même. 

¥RANTZÊ(aperceva7it  Gérald  sur  le  pont). — Ils 
sont  éloignés,  j 'obéis  maintenant.  (Il  ouvre  la 
porté j  les  gardes  sortent.) 

Jules  (paraissant  à  la  tête  d'un  détachement.) 
— ^Arrêtez,  malheureux  ! 

Zimmeraff. — Rebroussons  chemin. 

Frantz. —  L'infortuné  !  lui-même  va  livrer 
son  père! 

6 
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Hermann  (entrant  dans  la  maison  suivi  des 
soldats).  —  Saisissez-les.  (Gérald  et  Zimmeraff 
cherchent  à  gagner  les  ruines.) 

Jules  {descendant  rapidement  le  pont  avec  son 
détachement.) — Bas  les  armes,  scélérats  !  ou  la 
mort... 

Zimmeraff. —  C'est  toi  qui  vas  la  recevoir. 
(Jules  veut  s^élancer  sur  Gérald,  Zimmeraff  le 
couche  en  joue.) 

GÉRALD  (reconnaît  sonJUs,  il  arrête  Zimmeraff 
en  criant). — Que  vas-tu  faire?  c'est  mon  fils  ! 

Tous. — Son  fils  I 

Frantz. — Oui,  Jules^  c'est  le  comte  Gérald, 
c'est  votre  père  ! 

Jules  (se  précipitant  à  ses  pieds). — Dieu  !  mon 
père  ! 

Hermann. — Mes  soupçons  étaient  fondés. 

GÉRALD. — Mon  fils  I  mon  cher  fils  I  combien 
j'ai  désiré  cet  instant.  (A  Hermann.)  Monstre, 
tu  es  enfin  maître  de  ma  personne  ;  mais  ton 
triomphe  n'est  pas  encore  assuré.  Mon  fils  sera 
mon  défenseur  auprès  du  prince  ;  le  Ciel  se- 
condera ses  généreux  efi'orts  ;  mon  innocence 
sera  reconnue,  et  ton  souverain  rougira  de 
t'avoir  si  longtemps  accordé  sa  confiance.  Ce 
n'est  plus  devant  des  juges  corrompus,  c'est 
devant  l'électeur  lui-même  qu'il  me  sera  per- 
mis de  me  justifier;  et  la  vérité  l'emportera 
sur  le  mensonge  et  la  perfidie. 

Hermann.  —  Général  I  vous  cou  laissez  les 
ordres  de  l'électeur? 

Jules. — Je  les  connais,  comte  Hermann,  et 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  soustraire  mon 
père  à  leur  sévérité.  Assuré  de  son  innocence, 
je  vais  moi-même  le  conduire  auprès  de  Son 
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Altesse.  Songez  qu'il,  est  mon  prisonnier,  que 
seul  je  dois  fépondre  de  sa  personne;  songez 
enfin  qu'il  ^  est  mon  père,  et  que  le  moindre 
outriage  qui  lui  serait  fait,  je  le  vengerais  par  la 
mort  de  son  persécuteur. 

ZiMMERAFF. — Hormaun,  je  suis  ton  prison- 
nier, nous  nous  reverrons.  iJiLCîïDIhCÎ 

Hermann. — L'électeur  prononcera.  (Gardes 
saisissez- vous  de  Frantz  et  de  son  fils^  Péters. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  cour  intérieure  du  château  de 
Rlmnstald.  Le  fond  est  formé  par  trois  arcades  grillées 
à  travers  lesquelles  on  aperçoit  la  pla^e  d'armes  et  le 
château.  Au-dessus  des  arcades,  une  terrasse  avec  une  tou' 
relie  dont  la  porte  donne  sur  la  terrasse.  Sur  le  devant 
de  la  scène,  à  droite  des  acteurs,  la  maison  de  Ragotzi,  à 
gauche,  une  tour  avec  une  porte  ;  et  du  même  côté,  une 
petite  porte  donnant  sur  la  campagne  ;  devant  la  porte 
de  Ragotzi  est  une  vieille  guérite.  Il  fait  nuit. 

.-■:■':''-"■'  SCÈNE  r«      •';  '> 

Frantz  et  PÉTERS  sont  sur  le  devant  de  la  scène  ; 
Ragotzi  sort  de  la  tour  à  droite,  suivi  d^un  dé- 
tachement de  soldats  ;  il  s^éloigne  par  la  grande 
arcade.  Un  autre  détachement  passe  sur  la  ter- 
rasse et  plusieurs  autres  se  croisent  sur  la  place 
d^ armes.  , . 

PÉTERS.  —  Quel  remue-ménage  I...  Tout  est 
sans  dessus  dessous  dans  le  château.  Et  quelle 
affaire  terrible  ! 

Frantz. — Je  suis  dans  une  inquiétude  mor- 
telle. Mon  pauvre  maître!...  (^Montrant  la  pri- 
son à  droite.)  Il  est  là  sous  d'affreux  verroux  I... 
Son  fils  même  n'a  pu  obtenir  la  permission  de 
partager  sa  captivité.  Ce  bon  Jules  !  que  de 
chagrins  l'attendent!  il  est  maintenant  aux 
pieds  de  l'électeur;  il  prie,  il  sollicite  pour 
qu'on  permette  au  comte  Gérald  de  se  justi- 
fier ! 
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Péters. — Mais  qu'est-ce  que  ça  vous  fait, 
mon  père,  qu'il  se  justifie  ou  qu'il  ne  se  justifie 
pas  ?  C'est  nous  qu'il  faut  justifier  d'abord. 

Frantz. — Je  ne  crains  rien  ! 

PÉTERS.  —  Vous  êtes  ben  heureux  ;  moi, 
j 'crains  tout. 

Frantz. — Tu  es  si  brave  ! 
*  PÉTERS. — Oui,  je  le  suis  quand  je  n'ai  pas 
peur,  pourtant.  Enfin,  écoutez,  notre  affaire 
n'est  pas  trop  claire.  Il  est  prouvé  que  vous 
connaissez  l'homme  de  la  Forêt-Noire  ;  il  est 
prouvé  qu'il  est  venu  vous  voir  ce  matin  ;  il 
est  prouvé  que  vous  l'avez  fait  enfuir  quand 
moi,  Péters,  j'ai  voulu  le  faire  arrêter;  il  est 
prouvé... 

Frantz. — Il  est  prouvé  que  tu  es  un  sot. 

PÉTERS. — Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cela  est 
prouvé,  et  j'ai  entendu  le  comte  Hermann  qui 
disait  :  Il  périra,  lui  et  tous  ses  complices.  Si 
c'est  nipur  noue  qu'il  parlait,  ça  n'est  pas  trop 
gai.  ^  est  là,  cet  homme  de  la  Forêt-Noire. 
Ici  on  a  mis  son  compagnon  qui  est  encore 
plus  méchant  que  lui  et  qui  est  gourmand  sur- 
tout. Ah  !  il  est  gourmand  !  faudra  une  fi  ère 
pitance  pour  le  nourrir  !  tantôt  il  a  collationné 
avec  moi...  Ça  m'a  fait  peur.  Comment  dîne- 
t-il,  s'il  collationné  comme  ça  ?) 

Frantz. — Misérable  !  c'est  toi  qui  as  causé 
tous  ces  malheurs.        —  '  ..    .      ^ 

PÉTERS. — Ail  !  c'est  moi.  Pouvais-je  deviner 
que  ce  vilain  tout-laid  avec  sa  barbe  noire  était 
le  père  de  Jules  !  V'ià-t-y  pas  un  beau  père  I 
A  sa  place,  j'aimerais  presque  autant  n'en  pas 
avoir.  Ah  1  v'ià  monsieur  Ragotzi  ;  qu'est  qu'il 
va  nous  dire  ? 
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SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  RAGOTzi  arrivant  par  la  grande 
arcade  dont  il  ferme  la  grille. 

Ragotzi. — Eh  !  bien,  mon  pauvre  Frantz  ? 

Frantz. — Eh  bien  !  mon  cher  Ragotzi  ? 

Ragotzi. — Ça  va  mal. 

PÉTERS. — Là,  voyez- vous,  ça  va  mal  :  ah  I 
mon  Dieu  ! 

Frantz. — N'est-il  aucune  espérance? 

Ragotzi. — Bien  peu. 

PÉTERS. — C'est  fait  de  nous. 

Frantz. — Quoi!  l'électeur?... 
'  Ragptzi. — Ne  veut  rien  entendre. 

Frantz. — Jules?...  v     > 

Ragotzi. — N'a  pu  parvenir  jusqu'à  lui. 

Frantz. — Mais  le  prince  Auguste?...        • 

Ragotzi. — N'a  pu  rien  obtenir  de  son  père. 

Frantz. — Malheureux  Gérald  ! 

PÉTERS. — Malheureux  Péters  ! 

Ragotzi. — Demain,  à  la  pointe  du  jour,  Gé- 
rald et  son  compagnon  d'infortune  seront 
transportés  à  la  prison  d'Etat. 

PÉTERS. —  Et  nous,  monsieur  Ragotzi,  se- 
rons-nous encore  longtemps  prisonniers  ? 

Ragotzi. — Oui. 

PÉTERS. — Et  mon  grand-père  ? 

Ragotzi. — Il  est  gardé  dans  la  maison  par 
un  détachement  de  grenadiers. 

PÉTERS. — Ah  !  mon  Dieu  I  mon  grand  père, 
tout  seul  avec  les  guernagués;  mais  c'est  sa 
faute,  de  quoi  s'avisait-il  de  fournir  à  manger 
à  ces  deux  grands  vilains  hommes  et  de  les 
cacher  dans  sa  cave,  comme  si,  à  son  âge,  on  ne 
devait  pas  renoncer  aux  intrigues. 
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Ragotzi.  —  Allons  !  laisse-nous  tranquilles 
avec  tes  doléances. 

Frantz. — Ce  méchant  Hermann  aura  pu  dé- 
cider l'électeur  à  ne  point  entendre  la  justi- 
fication de  mon  maître. 

Ragotzi. — Le  scélérat  est  capable  de  tout 
pour  perdre  son  ennemi.  rv 

Frantz. — Ragotzi,  je  t'en  conjure,  veille  sur 
le  comte.  Moi-même,  quand  je  ne  serais  pas 
prisonnier  en  ces  lieux,  l'attachement  que  je 
porte  à  mon  maître  et  l'efifroi  que  m'inspire 
Hermann  suffiraient  pour  m'y  retenir. 

Ragotzi  (tirant  Frantz  à  V écart). —  Le  prince 
Auguste  vient  de  m'annoncer  qu'il  avait  be- 
soin de  me  parler  en  particulier,  et  qu'il  va  se 
rendre  ici. 

Frantz. — Le  prince  !  que  peut-il  te  vou- 
loir? ,.■,  '  .    .^/..^   ,,  .   ■u.i^s 

Ragotzi. — Je  l'ignore,  mais  tu  dois  sentir, 
mon  cher  Frantz,  qu'il  est  nécessaire  que  je 
reste  seul. 

Frantz. — Oui,  nous  allons  rentrer  chez  toi. 

Ragotzi. — C'est  cela. 

Frantz. — Je  te  recommande  toujours  mon 
cher  maître. 

Ragotzi. — Sois  tranquille.  (Frantz  et  Péters 
rentrent  dans  la  maison,  Auguste  'parait  à  la 
grille.) 

Auguste  (à  voix  basse). — Ragotzi  !  Ragotzi  ! 

Ragotzi. — Il  était  temps,  voici  le  prince  I 
Ouvrons-lui  la  grille.  ,  .         ,>«... 

•..'■•' ^-  .'fi  i    "*A""",  •  '  :■■ 
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SCÈNE  III. 
RAGOTZI,  AUGUSTE. 

Ragotzi. — Seigneur,  je  suis  à  vos  ordres. 

Auguste. — Nous  sommes  seuls,  Ragotzi? 

Ragotzi. — Oui,  seigneur,  absolument  seuls. 

Auguste. — Ma  démarche  vous  surprend  sans 
doute,  mais  votre  étonnement  cessera  quand 
vous  connaîtrez  le  motif  qui  me  fait  agir.  Vous 
êtes  chargé  de  la  garde  des  prisonniers  ? 

Ragotzi. — Oui,  seigneur. 

Auguste. — Eh  1  bien  ;  Ragotzi,  voulez-vous 
me  rendre  un  service  signalé  et  acquérir  des 
droits  éternels  à  ma  reconnaissance  ? 

Ragotzi. — Parlez,  je  serai  trop  heureux  de 
vous  être  utile.  .  > 

Auguste. — En  apprenant  que  Jules  devait 
le  jour  au  comte  Gérald,  l'intérêt  que  je  porte 
au  libérateur  de  mon  père  m'a  fait  désirer  que 
le  sien  eût  été  accusé  injustement.  Jules  pro- 
teste de  l'innocence  de  Gérald,  mais  les  preu- 
ves les  plus  fortes  se  réunissent  contre  lui,  et 
l'électeur  en  le  condamnant  n'a  point  eu  à  se 
reprocher  d'injustice;  cependant  il  est  possible 
que  les  preuves  aient  été  forgées  par  quelqu'en- 
nemi  secret  du  comte.  Mon  çère  peut  avoir 
été  abusé,  et  si  cette  supposition  est  vraie,  je 
veux  tout  entreprendre  pour  faire  recouvrer  à 
Gérald  sa  liberté,  ses  titres  et  tous  les  biens 
qu'il  a  perdus. 

Ragotzi. — Ah  !  seigneur,  cette  résolution  est 
bien  digne  de  la  générosité  de  votre  cœur. 

Auguste. — Je  veux  voir  Gérald,  l'interroger; 
je  veux  aller  chercher  la  vérité  jusqu'au  fond 
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de  son  cœur  ;  s'il  est  coupable,  ma  félicité  est 
à  jamais  détruite;  mais  il  n'a  rien  à  craindre 
pour  sa  vie,  les  services  du  fils  doivent  effacer 
tous  les  torts  du  père.  S'il  est  innocent,  je  de- 
viens son  appui,  son  défenseur;  je  lui  rends 
l'estime  de  son  prince  ;  et  ses  ennemis  mar- 
chent au  supplice  qu'ils  ont  fait  préparer  pour 
lui.  Eh  bien  !  Ragotzi,  que  pensez-vous  de 
mon  projet? 

Ragotzi. — Je  ne  puis  que  l'approuver  sans 
doute;  cependant...        ■■  ■^'•' 

Auguste. — Refuseriez- vous  de  me  servir  ? 

Ragotzi. — Pardon,  seigneur,  mais  mon  de- 
voir... 

Auguste. — Votre  devoir  est  de  tout  sacrifier 
pour  sauver  un  homme  vertueux. 

Ragotzi. — J'observerai  à  Votre  Altesse... 

Auguste. — Eh  !  quoi!  Ragotzi,  vous  que  j'ai 
toujours  connu  généreux,  sensible,  vous  refu- 
sez de  participer  à  une  bonne  action  ?  Vous  ne 
songez  donc  point  à  tout  le  bien  qui  peut  en 
résulter?  Voyez  Gérald  délivré  de  la  sentence 
ignominieuse  qui,  depuis  vingt  années,  pèsent 
sur  sa  tête  ;  il  échappe  à  la  mort  dont  peut- 
être  mes  prières  ni  mes  larmes  n'auraient  pu 
le  garantir  ;  son  innocence  est  reconnue  ;  ses 
ennemis  sont  confondus;  son  bonheur,  celui 
de  Jules  sont  assurés,  et  leur  félicité  devient 
votre  ouvrage.  Oh  I  Ragotzi,  un  tel  tableau  doit 
toucher  votre  cœur  et  vous  rendre  capable  des 
plus  grands  efforts  pour  sauver  le  malheureux 
Gérald  !  Vous  ne  répondez  pas  ? 

Ragotzi  (avec  attendrissement). — Que  voulez- 
vous?  Je  crois,  morbleu,  que  je  pleure!  En 
vérité,   voilà   la    première  larme  depuis  au 


—  74  — 

moins  vingt-quatre  ans  !  Ah  !  le  moyen  de 
vous  résister  !  Vous  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voulez. 

Auguste. — Ainsi,  vous  consentez? 

Ragotzi. — Il  le  faut  bien.  Mon  Dieu  !  que 
je  suis  faible  !  En  un  seul  jour  voilà  deux  fois 
Xiue  vous  me  faites  manquer  à  mon  devoir! 
Moi,  le  rigide'  Ragotzi...  Ah  !  quelle  schlague 
je  mérite!  quelle  schlague!...  Je  vais  le  cher- 
cher. (/Z  rentre  dans  la  tour.') 

Auguste. — Bon  Ragotzi  !"  0  mon  Dieu!  se- 
conde-moi, fais  que  le  père  de  Jules  soit  digne 
de  son  fils. 

::  ""      SCÈNE  IV.  "    ":. 

AUGUSTE,  RAGOTZI,  GERALD. 

• 

GÉRALD. — Que  voulez-vous  ? 

Ragotzi. — Ne  craignez  rien,  seigneur,  c'est 
le  prince  Auguste  qui  veut  vous  parler. 

GÉRALD. — Le  prince  ! 

Auguste. — Oui,  seigneur,  c'est  Auguste  qui 
vient  vous  offrir  des  consolations  et  qui  se 
croira  trop  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos 
chagrins. 

GÉRALD. — Ah  !  seigneur,  comment  ai -je  pu 
mériter  tant  de  bontés  ? 

Auguste. — Ragotzi,  veillez  à  ce  que  nous  ne 
soyons  pas  surpris. 

Ragotzi. — Il  suffit,  seigneur.  (iZ  se  retire  au 
Jond,  derrière  la  grille.) 

GÉRALD. — Seigneur,  vous  daignez  vous  inté- 
resser au  sort  d'un  malheureux  ?  .    ^ 

Auguste. —  Oui,  seigneur,  et  j'emploierai 
tout  pour  parvenir  à  changer  votre  destinée. 
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GéKALD. — Quel  motif  peut  vous  engager  à 
me  plaindre,  à  me  secourir  ? 

Auguste. — Quel  motif  !  le  plus  puissant  de 
tous  !...  La  certitude  que  vous  n'avez  pas  mé- 
rité vos  infortunes. 

GÉRALD. — Vous  m'avez  bien  jugé,  seigneur, 
jamais  le  crime  n'a  souillé  mon  âme.  Celui 
dont  on  m'accuse  est  affreux,  mais  mon  cœur 
ne  me  reproche  rien,  et  je  puis  braver  les 
efforts  de  la  calomnie. 

Auguste. — Non,  vous  n'êtes  point  coupable, 
vous  ne  le  fûtes  jamais,  tout  me  le  prouve. 
Père  de  Jules,  vous  devez  posséder  ses  vertus. 
Oui,  Gérald,  vos  ennemis  ont  abusé  de  l'élec- 
teur ;  mais  il  est  temps  encore  de  vous  justi- 
fier ;  votre  fils  possède  son  estime,  son  entière 
confiance  ;  Rejoindrai  mes  prières  aux  siennes 
et  nous  obtiendrons  votre  grâce. 

GÉRALD. — Ma  grâce  !  Je  ne  puis  ni  ne  dois 
l'accepter  ;  que  m'importe  la  vie,  si  l'honneur 
m'est  enlevé?  Vingt  années  de  proscription 
et  de  malheurs  ont  été  le  prix  des  services  que 
j'ai  rendus  à  l'Etat.  Votre  père  connaissait 
mes  sentiments  ;  et  cependant  il  a  pu  me 
soupçonner,  me  condamner  !  Ah  !  je  l'ai  trop 
éprouvé  :  pour  conserver  la  faveur  des  souve- 
rains, il  ne  suffit  pas  de  les  bien  servir,  il  faut 
savoir  les  flatter  et  profiter  de  leur  faiblesse. 

Auguste. — Gérald  ! 

GÉRALD. — Ah  1  pardon,  je  vous  offense;  ce 
n'était  point  mon  intention.  Excusez  un  mal- 
heureux dont  l'infortune  a  ulcéré  le  cœur  I  si 
TOUS  saviez  combien  j 'ai  souffert  I 

Auguste. — Ah  !  qu'il  me  serait  doux  de  ré- 
parer tant  d'injures  !     ;v    a 
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GÉRALD.  —  C'est  impossible,  tant  qu'Her- 
mann  existera  ;  tant  que  ce  monstre  possédera 
la  confiance  de  l'électeur,  je  ne  puis  rien  es- 
pérer. Mais  si  j'osais  vous  supplier .  de  me 
Î)arler  de  mon  fils?...  Partout  on  vante  ses  ta- 
ents,  ses  vertus  !  En  entendant  répéter  son 
éloge,  j'ai  versé  les  premières  larmes  de  bon- 
heur qui  se  soient  échappées  de  mes  yeux  de- 
puis l'époque  de  ma  disgrâce. 

Auguste. — Votre  fils!  quelque  fortes  que 
soient  les  louanges  que  vous  en  ayez  entendu 
faire,  elles  sont  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
L'électeur  lui  doit  l'intégrité  de  son  territoire,, 
et  moi,  je  lui  dois  plus  encore,  il  m'a  conservé 
mon  père. 

GÉRALD. — Dieu  de  bonté,  je  te  remercie. 

Ragotzi  (à  la  grille). — Voici  quelqu'un. 

Auguste. — Oh!  Ciel! 

Ragotzi. — C'est  mon  général.      " 

Auguste. — Jules  ! 

GÉRALD. — Mon  fils  !  Ah  !  seigneur,  souffrez 
qu'un  seul  instant... 

Auguste.  —  Venez,  Jules,  dans  les  bras  de 
votre  père.  (^Ragotzi  ouvre  la  grille.) 

Jules  (se  précipitant  dans  les  bras  de  son  père.') 
— Mon  père  I 

GÉRALD. — Mon  fils  !  mon  cher  fils  !    ^ 

SCÈNE.  V. 
les  PRÉCÉDENTS,  JULES.  Lejour  baisse  peu  à  peu. 

Auguste. — Aidez-moi,  Jules,  à  faire  entrer 
l'espérance  dans  son  cœur. 

Jules. — Oh  !  mon  père  !  ne  vous  laissez  pas 
abattre  par  la  douleur  ;  le  prince  est  juste,  il 
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a  pu  être  égaré  par  un  ministre  criminel  ;  mais 
bientôt  il  connaîtra  son  erreur,  et  vous  rendra 
toute  son  estime. 

GÉRALD. — Mon  cher  Jules,quel  que  soit  mon 
sort,  reste  fidèle  à  ton  prince,  sers  ton  pays 
avec  le  même  dévoûment  et  songe  que  tu  te 
dois  à  ta  patrie  avant  même  de  te  devoir  à  ton 
père. 

Jules. — Ma  patrie  sera  le  lieu  que  vous  ha- 
biterez :  si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  prouver 
votre  innocence,  le  duc  ne  refusera  point  de 
révoquer  l'arrêt  injuste  qui  vous  condamne: 
c'est  le  seul  prix  que  j'exige  pour  tous  les  ser-» 
vices  que  je  lui  ai  rendus;  alors  nous  aban- 
donnerons à  jamais  ce  pays  ;  nous  irons  vivre 
sous  un  ciel  étranger  et  votre  fils  consacrera 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  vous  faire  oublier 
vos  infortunes. 

GÉRALD. — O  mon  fils  ! 

Auguste. — Ne  parlez  point  de  vous  éloigner, 
Jules  ;  j'espère  qu'aucune  circonstance  ne  vous 
y  obligera.  Demain  les  prisonniers  doivent 
être  transportés  à  Manheim  ;  je  le  jure,  Gérald, 
avant  cet  instant,  j'obtiendrai  que  mon  père 
vienne  entendre  votre  justification.  Mais 
n'existe-t-il  aucune  preuve  qui  dépose  en  votre 
faveur  ? 
•  GÉRALD. — Il  existe  une  correspondance  en- 
tre mon  persécuteur  et  l'un  de  ses  agents. 

Jules  et  Auguste. — Oh  1  bonheur  ! 

GÉRALD. — Mais  j'éprouve  une  répugnance 
invincible  à  la  mettre  sous  les  yeux  du 
prince;  elle  compromet  un  malheureux  au- 
quel j'ai  les  plus  grandes  obligations. 

Auguste. — Que  votre  innocence  soit  recon- 
nue et  nous  obtiendrons  facilement  sa  grâce. 
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SCÊNE  VI. 
LES  PRÉCÉDENTS,  HERMANN  à  la  grille^  RAGOTZI, 

Ragotzi. — On  sonne  I  .      '  • 

Auguste. — Qui  s'approche  ? 

Jules. — Silence  ! 

Hermann  (en  dehors). — Ouvrez,  Ragotzi. 

Tous. — Dieu  !  c'est  Hermann  I 

Auguste. — Eloignons-nous. 

Jules — Cette  correspondance,  où  est-elle  ? 

GÉRALD. — Dans  les  ruines  de  Schekenteim, 
sous  une  pierre,  au  pied  de  la  statue  mutilée 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  Donjon. 

Jules. — J'y  vais,  et  je  serai  bientôt  de  re- 
tour. •    •  '  ' 

Hermann  (toujours  à  la  grille).  —  Ragotzi  1 
Ragotzi! 

Ragotzi. — Eh  !  vite  !  Eloignez -vous. 

Jules. — Mais,  mon  père  I... 

Auguste. — Il  ne  peut  entrer, 

Gérald. — Que  devenir  ! 

Ragotzi. — ^Venez  dans  cette  guérite.  L'obs- 
curité l'empêchera  sans  doute  de  vous  aperce- 
voir. 

Jules. — ^Adîeu,  mon  père. 

GÉRALD. — Adieu.  (Jules  et  Auguste  sortent, 
Gérald  se  place  dans  la  guérite.) 

«CÈNE  VIL 

HERMANN,  RAGOTZI,  GERALD  Cttché  dttUS  la 

guérite. 

Hermaïtn.  — ^ Qu'avîez-vous  donc,  Ragotzi? 
Vous  avez  été  bien  longtemps  à  m'ouvrir  cette 
grille. 
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Raqotzi. — Ma  foi,  seigneur,  j'étais  dans  mon 
logement,  et  je  ne  pensais  pas  qu'à  cette 
heure... 

Hermann. — Je  viens  interroger  les  prison- 
niers. 

Ragotzi  (à part). — Nous  sommes  perdus! 

GÉRALD  (à part). — Que  va  faire  Ragotzi? 

Hermann. — Eh  bien  !  m'avez-vous  entendu  ?^ 

Ragotzi. — Dans  le  milieu  do  la  nuit,  inter- 
roger les  prisonniers  ?... 

Hermann. — Oui.  amenez-moi  Gérald. 

Ragotzi  (à  part). — Comment  faire  !  ti  me 
vient  une  idée!  {Haut.)  Monsieur  le  comte  est 
sans  doute  porteur  d'un  ordre  de  Son  Altesse? 

Hermann. — Non,  maisn^ai-je  pas  le  droit?... 

Ragotzi  (à  part).—-  Oh  !  bonheur  !  (Haut.') 
Je  vous  connais,  seigneur  ;  je  sais  quelle  est 
votre  puissance  à  la  cour;  cependant  je  ne  puis 
enfreindre  les  instructions  que  j'ai  reçues. 

Hermann. — Comment  ? 

Ragotzi. —  L'électeur  m'a  commandé  de  ne 
laisser  entrer  qui  que  ce  soit  près  de  Gérald, 
sans  un  ordre  signé  de  lui. 

Hermann. — Cette  mesure  m'étonne.  Ainsi 
donc,  si  je  demandais  à  foir  Zimmerafif... 

Ragotzi. — Oh!  pour  celui-là,  c'est  différent I 
c'est  un  coquin  de  bien  moins  d'importance 
et  je  vous  l'abandonne. 

Hermann. — Hâte-toi  donc  de  me  l'amener 
ici. 

Ragotzi. — C'est  ce  que  je  vais  faire,  sei- 
gneur. (En  allant  ouvrir  la  porte^  il  dit  à  part  ;) 
Nous  venons  de  l'échapper  belle.  (/?  entre  dans 
la  prison  de  Zimmeraff.) 
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SCÈNE  VIII. 

Hermann,  seul 

Hermann. — -Le  duc  aurait-il  quelques  soup- 
çons! Pourquoi  a-t-il  donné  cet  ordre?...  J'au- 
rais tort  de  m'en  alarmer.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  la  crainte  que  Jules  ne  cnerche  à 
parvenir  jusqu'à  son  père...  J'aurais  voulu  sa- 
voir de  Gérald  si  Zimmeraff  s'est  fait  connaî- 
tre à  lui.  Mais  pui  ^que  cela  ne  se  peut,  sachons 
adroitement  tirer  ces  éclaircissements  de  Zim- 
meraff lui-même. 

SCÈNE  IX. 

HERMANN,  ZIMMERAFF,  RAGOTXI  SUT  la  terraSSe. 

Ragotzi. —  Allons,  morbleu  !  te  décides-tu  ? 
(^Lui  montrant  le  comte.)  Tiens,  tu  le  vois,  c'est 
le  comte  Hermann  qui  te  demande. 

Zimmeraff  (de  dessus  la  terrassé).  —  Ne  pou- 
vait-il pas  venir  dans  ma  prison?  Pourquoi 
me  dérange-t-il  ? 

Ragotzi.  —  Voyez,  Je  grand  malheur  de  te 
troubler  dans  tes  réflexions  !  C'est  dommage, 
car  elles  doivent  être  belles  ! 

Hermann. — Oui,  Zimmeraff,  c'est  moi  qui  ai 
besoin  de  te  parler.  «(iZ  descend  en  scène.)  Ra- 
gotzi, laisse-nous. 

Ragotzi.  —  Ah!  j'obéis,  seigneur.  (A part.) 
Voilà  deux  braves  gens  ensemble.  Ne  nous 
écartons  point  et  veillons  sur  le  comte  Gérald. 
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SCÈNE  X. 
HERMANN,  ZIMMERAFF,  OERALD  COché. 

Hbrmann. — Zimmeraff,  tu  dois  être  étonné 
de  me  voir  près  de  toi. 

ZiMMERAFF. — Non,  il  faut  bien  faire  quelque 
chose  pour  un  ancien  compagnon. 

Hermann. — Je  viens  t'offrir  la  liberté. 

ZiMMERAFF. — Vous  u'avcz  douc  poiut  d'au- 
tres moyens  de  vous  défaire  de  moi  ? 

Hermann.  —  Pourquoi  me  soupçonner  ce 
dessein  ? 

ZiMMENAFF. — En  effet,  j'ai  tort;  après  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  après  ma  dé- 
tention dans  les  cachots  de  Dresde,  et  la  mort 
que  vous  avez  voulu  me  faire  donner  dans  la 
forêt  par  trois  brigands  payés  par  vous. 

Hermann. — Oublions  le  passé. 

ZiMMERAFF. — Oui,  je  crois  que  c'est  ce  que 
,  nous  pouvons  faire  de  mieux  tous  les  deux. 

Hermann. — Lorsque  tu  partis  du  Palatinat, 
tu  avais  plusieurs  lettres  de  moi  ? 

ZiMMERAFF. —  Ah  !  VOUS  VOUS  cu  souveucz  ? 

Hermann. — Que  sont-elles  devenues?  Tu  les 
•  as  perdues  ou  déchirées  sans  doute? 

ZiMMERAFF. — Nou,  nou,  votrc  souvenir  m'é- 
tait trop  cher,  et  puisque  j'étais  éloigné  de 
vous,  j'étais  bien  aise  de  les  avoir  pour  me 
riippeler  vos  bienfaits. 

Hermann. — Ah  !  tu  les  as  encore  t 

Zimmezaff. —  Oui,  oui,  vous  le  savez:  les 
lettres  souvent  consolent  de  l'absence. 

Hermann. — Et  que  comptes-tu  en  faire  ? 

ZiMMERAFF. — Si  j'ctais  Hermann,  que  vous 
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fussiez  Zimmeraff,  et  que  vous  eussiez  ainsi 
que  moi  ces  précieux  témoignages,  quel  usage 
en  feriez- vous  ? 

Hermann  (embarrasse). — Mais... 

ZîMMERAFF.  —  Vous  me  feriez  pendre:  eh 
bien  !  c'est  ce  que  je  ferai  pour  vous. 

Hermann. —  Tu  menaces,  quand  d'un  mot 
je  puis  te  faire  traîner  à  la  mort  et  te  faire  en- 
lever ces  lettres  dont  tu  t'autorises  pour  parler 
avec  tant  de  hardiesse. 

ZîMMERAFF. —  Me  Ics  cnlcvcr,  impossible! 
Elles  ne  sont  point  sur  moi. 

Hermann. — Les  aurais-tu  confiées  à  quel- 
qu'un ? 

ZîMMERAFF. — Nou,  cllcs  sout  cachécs  dans 
la  forêt. 

Hermann. — Gérald  en  est-il  instruit  ? 

ZîMMERAFF. — Oui. 

Hermann. — Je  te  le  répète,  je  veux  te  sau- 
ver, et  voici  les  moyens  que  j'emploierai  pour 
y  parvenir  :  dans  une  heure,  quatre  hommes  , 
qui  me  sont  entièrement  dévoués,  entreront 
avec  moi  dans  cette  salle.  Ragotzi  cédera  à 
l 'appât  de  l'or  ou  sera  contraint  de  céder  à  la 
force.  Tu  t'échapperas  par  cette  porte  qui 
donne  sur  la  campagne  ;  tu  indiqueras  à  deux 
de  mes  gens  qui  t'accompagneront  le  lieu  où 
mes  lettres  sont  déposées,  alors  ils  te  comp- 
teront cinq  cents  florins.  Tu  gagneras  la  Hol- 
lande où,  dans  le  premier  port,  il  te  sera  facile 
de  t'embarquer  pour  les  colonies.  Mais  songe 
que  quelque  chose  qu'il  arrive,  tu  m'engages  ta 
parole  de  ne  jamais  reparaître  sur  ces  terres 
du  Palatinat.  Eh  bien!  réfléchis...  Acceptes* 
tu? 
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ZiMMERAFF. — Non,  je  refusG. 

Hermann. — Songe  que  le  supplice  t'attend. 

ZiMMERAFF. — Je  n'irai  pas  seul.  « 

Hermann.  —  Allons,  décide- toi:  cette  nuit, 
couvert  d'un  long  manteau... 

ZiMMERAFF  (tout  à  coup  occupé  (Tun  projet,  ré- 
pète  en  regardant  de  toutes  parts). —  Cette  nuit... 
couvert  d'un  long  manteau... 

Hermann, — Tu  sortiras  par  cette  porte.... 

ZiMMERAFF  (répétant  en  regardant).  —  Par 
cette  porte... 

Hermann. — Et  cinq  cents  florins... 

ZiMMERAFF  (après  un  instant  de  silence).  — 
J'accepte. 

Hermann. — Il  suffit. 

GÉRALD  (caché). — Il  accepte,  le  traître  ! 

Hermann.  —  Je  vais  tout  préparer  pour 
l'exécution  de  mon  projet...  Tu  me  jures  I... 

ZiMMERAFF. —  Rien  ;  nous  nous  méprisons 
Pun  et  l'autre  ;  nos  serments  seraient  inutiles. 

Hermann.  —  Ragotzi,  faites  rentrer  le  pri- 
sonnier. (Bas  à  Voreille.)  Surveille  plus  que 
jamais. 

Ragotzi. — Oui,  seigneur.  (Hermann  sort.) 

SCÈNE  XI. 
RAGOTZI,  zimmerafFj  gérald  cachê. 

GÉRALD  (à  part). — Zimmeraff  me  trahit  ! 

ZiMMERAFF. — Comment  exécuter  mon  pro- 
jet? je  sais  que  Ragotzi  est  dévoué  à  Gérald. 
Prévenons-le. 

Ragotzi  (à part). — Hâtons-nous  de  délivrer 
le  comte.  (A  Zimmeraff.)  Allons,  rentre. 
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ZiMMERAFF. — Un  moment. 

RAGOTZL-^-Comment;  un  moment?  rentre 
«  tout  de  suite. 

ZiMMERAFF. —  Pas  encorc. 

Ragotzi. — Est-ce  que  tu  te  moques  de  moi^ 
par  hasard  ? 

ZiMMERAFF. — Ecoute,  Ragotzi,  j 'ai  à  te  par-^ 
1er. 

Ragotzi, — Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là  ? 
Prends  garde  à  la  schlague. 

ZiMMERAFF. — Je  ne  te  crains  pas. 

Ragotzi. — Encore  !  Ah  I  ça,  je  crois  que  tu 
"  te  permets  de  me  tutoyer. 

ZiMMERAFF. — Il  y  a  longtemps  que  je  te 
connais. 

Ragotzi. — C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

ZiMMERAFF. — Est-cc  que  tu  ne  me  connais 
pas,  toi  ? 

Ragotzi. — Si  fait^  j'ai  cru  remarquer... 

ZiMMERAFF. — Te  souvicnt-il  d'un  certain 
2Smmeraff,  jadis  attaché  au  comte  Hermann. 

Ragotzi. — Zimmerafif...  Oui,  oui...  c'était  un 
coquin  ? 

ZiMMERAFF. — Justcmeut,  c'est  moi. 

Ragotzi. — Toi!  je  t'en  fais  mon  compli- 
ment. 

ZiMMERAFF. — Tu  le  peux,  car  je  suis  deve- 
nu honnête  homme. 

Ragotzi. — C'est  impossible,  ou  tu  aurais 
bien  changé. 

ZiMMERAFF. — Je  vais  t'en  donner  une  preu- 
ve. 

Ragotzi. — Ce  doit  être  curieux. 

ZiMMERAFF. — Le  comte  Hermann  veut  me 
faire  sortir  de  prison. 

Ragotzi. — Je  l'en  défie. 
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ZiMMERAFF. — Il  saura  bien  t'obliger  à  y 
consentir. 

Ragotzi. — Nous  verrons  cela- 

ZiMMERAFF. — Et  tu  y  consentiras. 

Ragotzi. — Tu  crois  ? 

ZiMMERAFF. — J^eu  suis  sûr. 

Ragotzi. — Eh  bien  î  tu  te  trompes. 

ZiMMERAFF. — Daus  un  instant,  il  viendra 
me  chercher. 

Ragotzi. — Qu'il  y  vienne. 

ZiMMERAFF. — Mais  co  n'cst  pas  moi  qu'il 
emmènera. 

GÉRALD  (à  part). — Qu'entends-je? 

Ragotzi. — Et  qui  donc  ? 

ZiMMERAFF. — Gérald. 

GÉRALD  (à  parf). — Que  veut-il  dire  ? 

Ragotzi.- — Je  ne  te  comprends  pas. 

ZiMMERAFF. — Je  vais  m'expliquer;  tu  m'en- 
fermeras dans  le  cachot  de  Gérald  ;  tu  place- 
ras Gérald  dans  le  mien  :  quand  Hermann 
viendra  pour  me  faire  sortir,  il  pourra 
dans  l'obscurité  prendre  l'un  pour  l'autre  et 
rendra  lui-même  la  liberté  au  comte  Gérald. 

GÉRALD  (à pari). — Et  moi  qui  le  soupçonnais. 

ZiMMERAFF. — Eli  bien!  que  dis-tu  de  mon 
projet? 

Ragotzi. — Je  ne  t'aurais  jamais  cru  capable 
d'une  action  comme  celle-là. 

ZiMMERAFF. — Cela  ne  m'étonne  pas. 

Ragotzi.  —  C'est  au  point  (lue  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  n'y  ait  point  quelques  mauvais 
desseins  cachés  sous  d'aussi  belles  apparences. 

ZiMMERAFF.  —  Tes  soupçous  m'outragent  : 
demande  à  Gérald  s'i)  croit  pouvoir  se  fier  à 
Zimmeraff. 
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Ragotzi. — Allons,  ton  air  de  sincérité  lève 
tous  mes  doutes.  (A  part.)  Je  prendrai  mes 
précautions  cependant. 

ZiMMERAFF, — Et  tu  cousens  ? 

Ragotzi. — A  tout. 

ZiMMERAFF. — Eh  !  vitc,  préviens  Gérald. 

Ragotzi. — Ce  ne  sera  pas  long. 

ZiMMERAFF. — OÙ  est-il  douc  ? 

GÉRALD  (j[)arai88ant). — Devant  toi. 

ZiMMERAFF. — Gérald  ! 

GÉRALD. — J'ai  tout  entendu,  Zimmeraff,  et 
je  ne  puis  souffrir... 

ZiMMERAFF. —  Avez-vous  pcnsé  que  je  con- 
sentirais à  vous  abandormer  ?  Non,  vous  pren- 
drez ma  place.  Elle  n'est  point  faite  pour  vous 
cependant  ;  mais  j 'espères  que  vous  n'y  resterez 
pas  longtemps. 

GÉRALD. — Tu  exposes  tes  jours. 

ZiMMERAFF. —  Je  sauvc  les  vôtres,  et  votre 
vie  est  mille  fois  plus  précieuse  que  la  mienne. 

GÉRALD.  —  Hermann,  furieux  d'avoir  été 
trompé  dans  son  attente,  te  donnera  la  mort. 

ZiMMERAFF. —  Il  ne  l'osera  pas,  et  dans  tous 
les  cas,  si  je  péris,  ce  sera  un  coquin  de  moins. 
Il  en  restera  encore  assez  sans  moi.  On  va 
m'apporter  un  manteau,  vous  vous  en  couvri- 
rez, vous  éviterez  de  parler  devant  Hermann 
et  le  ciel  fera  le  reste. 

GÉRALD.  —  Non,  Zimmeraff,  ma  fuite  ne 
pourrait  que  donner  une  nouvelle  force  aux 
accusations  portées  contre  moi,  et  ce  n'est 
point  au  moment  d'être  justifié  que  je  veux 
fournir  de  nouvelles  armes  à  mes  ennemis. 

ZiMMERAFF. — Comment  ? 

GÉRALD. —  Mon  fils  est  en  ce  moment  sur  la 
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route  de  Schekenteim  ;  il  connaît  l'endroit  où 
so^t  cachées  les  lettres  d'Hermann  ;  il  va  les 
soumettre  au  prince,  et  mon  innocence  sera 
reconnue. 

ZiMMERAFF.  —  Pas  tout  à  fait.  Vous  prou- 
verez sans  peine  qu'Hermann  vous  a  injuste- 
ment accusé,  mais  comment  persuaderez-vous 
à  l'électeur  c|ue  ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
attenté  à  sa  vie  dans  la  forêt? 

GÉRALD. — Réflexion  cruelle  I 

ZiMMERAFF. — Partez,  seigneur.  Il  faut  vous 
soustraire  à  la  vengeance  d'Hermann,  jusqu'à 
rinstant  où  j'aurai  démasqué  le  traître.  Vous 
attendrez  à  la  ferme  de  Frantz  l'issue  de  ces 
événements.  Ragotzl,  une  paire  de  pistolets. 

Ragotzi. — Vous  les  aurez. 

GÉRALD. — Que  veux-tu  en  faire? 

ZiMMERAFF. — Hcrmann  vous  fera  accompa- 
gner par  deux  de  ses  honnêtes  gens  ;  ils  pour- 
raient gêner  votre  fuite,  vous  vous  en  déferez 
à  cent  pas. 

GÉRALD. — Zimmeraff,  cette  action... 

ZiMMERAFF. — Est  nécessaire.  Songez  que  ce 
sont  deux  scélérats  dont  vous  allez  purger  la 
terre. 

SCÈNE  XII. 
LES  PRÉCÉDENTS,  PÉTERS. 

PÉTERS  (sortant  de  la  tnaison). — Je  voudrais 
bien  obtenir  de  Ragotzi... 

Ragotzi  {se  retournant^. — Qu'est-ce  que  tu 
viens  faire  ici?  Est-ce  que  tu  nous  écoutais? 

PÉTERS. — Du  tout,  père  Ragotzi,  du  tout. 

Ragotzi. — A  la  bonne  heure,  car  si  je  pou- 
vais le  soupçonner,  je  te... 
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PÉTER8. — Je  vons  jure  que  je  ne  vous  écou- 
tais p<is.  Je  venais  pour  vous  parler  tout  seul, 
sans  témoins  et  en  tête  à  tête,  pour  affaires  qui 
me  concernent. 

Ragotzi. — C'est  bien;  nous  allons  voir  ça. 
(^Aux  prisonniers.)  Allons,  rentrez,  vous  autres. 
.    ZiMMERAFF. — Quaud  tu  voudras. 

Ragotzi. — Marchons. 

GÉRALD. — Généreux  Zimmeraff  ! 

ZiMMERAFF.  —  Avant  de  nous  séparer,  si 
j'osais  vous  prier?... 

GÉRALD  (lid  tendant  les  bras). — Ah  !   viens, 
mon  ami,  viens  sur  mon  cœur.  (Us  se  précipi- 
tent dans  les  bras  Vun  de  Vautre^  pioia  Zimmeraff 
s'en  arrache  avec  peine.') 

Zimmeraff.  —  Adieu,  Ragotzi,  si  Hermann 
reconnaissait  Gérald  avant  qu'il  ne  fut  sorti 
du  château,  je  crains  tout  de  sa  violence  ;  fie-toi 
à  ma  parole,  et  laisse-moi  les  moyens  de  voler 
à  son  secours,  si  ses  jours  étaient  menacés. 

Ragotzi. — La  porte  ne  sera  point  fermée. 
(//  entre  dans  la  prison  à  droite.  Ragotzi  ne  ferme 
point  la  porte.  Ensuite  ce  dernier  reconduit  Gérald 
dans  la  tour  à  gauche  en  lui  disant  :)  Venez,  sei- 
gneur, venez. 

PÉTERs  {à part). — Qu'est-ce  qu'il  fait  donc? 
il  les  change  de  prison.  Il  y  a  encore  quelque 
chose  là-dessous.  Ils  ont  un  air  de  mystère. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  mon  papa  est  lié 
avec  un  de  ces  hommes  ;  car,  pour  sur,  c'est 
un  coquin,  j'ai  vu  ça  du  premier  coup  d'œil  ; 
voilà  pourquoi  je  l'ai  fait  arrêter  dans  la  cave 
de  mon  grand'père. 
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SCÈNE  XIII. 

RAGOTZI,  PÉTERS. 

PÉTERS. — Monsieur  Ragotzi,  vous  avez  fait 
une  bêtise. 

Ragotzi. — Hein  ! 

PÉTERS. — Non,  non,  je  veux  dire  que  vous 
vous  êtes  trompé  ! 

'Ragotzi  (à  jxirt). — Il  l'a  remarqué! 

PÉTERS. — Vous  vous  êtes  trompé  de  prison. 

Ragotzi. — Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis. 

PÉTERS. — Pardonnez;  celui  qui  était  à  droite 
vous  l'avez  enfermé  à  gauche,  et  celui... 

Ragotzi. — C'est  faux. 

PÉTERS. — C'est  très  vrai,  je  ^'ai  peut-être 
bien  vu. 

Ragotzi. — Je  te  dis  que  c*est  faux,  entends- 
tu? 

PÉTERS. — Je  me  tais  puisque  vous  le  voulez, 
mais  vous  verrez  que  vous  serez  compromis. 

Ragotzi. — Au  l'ait,  tu  m'as  dit  que  tu  voulais 
me  parler  sans  témoins  ;  à  présent,  je  t'écoute. 

PÉTERS. — Monsieur  Ragotzi,  je  viens  vous 
demander  ma  liberté.  ^. 

Ragotzi. — Ta  liberté  ? 

PÉTERS. — Oui,  monsieur  Ragotzi  ;  si  je  reste 
ici  et  qu'on  me  prenne  pour  le  complice  de  ces 
hommes,  je  crams... 

Ragotzi. — Tu  n'as  rien  à  craindre. 

PÉTERS. — Rien? 

Ragotzi. — Rien  que  d'être  pendu. 
'    PÉTERS. — Voilà  justement  ce  que  je  yeux 
éviter  ;  je  suis  innocent  !  Vous  me  connaissez, 
monsieur  Ragotzi. 
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Ragotzi. — Sans  doute,  je  te  connais  pour  un 
imbécile. 

PÉTERS. — Imbécile  tant  que  vous  voudrez, 
on  n'est  pas  pendu  pour  ça. 

Ragotzi. — Tu  veux  être  libre  ? 

PÉTERS. — Comment,  si  je  le  veux?  je  le  veux 
extraordinairement. 

Ragotzi  (à  part). — C'est  cela,  (fiaut.)  Eh 
bien  I  c'est  possible  ! 

PÉTERS. — Vrai,  monsieur  Ragotzi  ? 

Ragotzi. — Oui,  je  veux  faire  quelque  chose 
pour  toi. 

PÉTERS. — Ah!   que  c'est  joli  de  votre  part! 

Ragotzi. — Où  est  ton  père  ? 

PÉTERS. — Dans  la  salle  qui  donne  sur  la 
campagne,  et  par  la  fenêtre  de  laquelle  on 
aperçoit  la  Forêt-Noire.  Elle  n'est  pas  haute, 
cette  fenêtre  ;  en  la  sautant  on  serait  tout  de 
suite  hors  du  château,  et  si  vous  le  voulez, 
je  peux  vous  sauter  çà  flèche  I 

Kagotzi. — Est-ce  de  la  part  de  Frantz  que 
tu  viens  me  faire  cette  demande  ? 

PÉTERS. — Mon  père  !  ah  I  ben  oui  1  Est-ce 
qu'il  s'inquiète  jamais?...  Il  estilà,  tranquille, 
qui  réfléchit. 

Ragotzi. — Ah  !  il  réfléchit  I 

PÉTERS. — Oui,  il  réfléchit  à  rien;  il  parle 
tout  seul  ;  il  dit  comme  ça  :  Malheureux  Gé- 
rald  !  nigaud  de  Péters  1  Oh  !  j 'suis  d'bon  comp- 
te, il  s'occupe  toujours  de  moi,  surtout  quand 
il  a  quelque  sottise  à  me  dire. 

Ragotzi. — Ecoute  ;  je  veux  bien  te  laisser 
sortir  du  château. 

PÉTERS  Çsautant  de  joie). — ^Ah  !  monsieur  Ra- 
gotzi, que  vous  êtes  bon  ! 


—  91  — 

Raqotzi. — Mais  service  pour  service. 

PÉTERs. — Parlez,  vous  faut-il  ma  vie  ? 

Raootzi. — Non  ;  oh  I  il  ne  s'agit  que  de  veil- 
ler sur  un  de  mes  amis  dont  l'existence  est 
menacée,  de  le  défendre  si  l'on  attentait  à  ses 
jours. 

PÉTERS. — Ah  !  il  ne  vous  serait  pas  possible 
de  nous  rendre  libres  sans  condition  ? 

Raqotzi. — Mais  tu  m'offrais  ta  vie. 

PÉTERS. — Oui  ;  ça  se  dit,  mais  ça  s'fait  pas. 

Ragotzi, — Comment,  refuserais-tu  ? 

PÉTERS. — Non,  certainement;  c'est  que  seule- 
ment s'il  fallait  se  faire  tuer  pour  votre  ami, 
j'aimerais  autant  rester  en  prison. 

Raqotzi. — Lâche  I 

PÉTERS.  —  C'est  égal,  mettez- nous  dehors; 
mon  père  est  brave,  il  se  battra,  et  moi,  j'crie^ 
rai,  on  viendra  à  notre  secours  et  votre  ami 
sera  sauvé. 

Raqotzi. — Je  vais  parler  à  Frantz;  attends- 
moi.  (/Z  rentre.) 

SCÈNE  XIV 

PÉTERS,    seul. 

PÉTERS. — Il  est  diôle,  ce  monsieur  Ragotzi, 
avec  son  ami,  comme  si  ça  me  regardait.  Pis  que 
j'irai  le  défendre,  je  ne  sais  pas  si  je  me  dé- 
fendrais moi-même.  N'importe,  qu'il  nous 
donne  la  clef  des  champs,  et  je  me  moque  du 
reste;  tant  que  j'peux  courir,  moi^  je  crains 
rien.  Mais  que  d'événements  aujourd'hui  ! 
Mon  frère  Jules  qui  n'est  plus  mon  frère,  l'hom- 
me de  la  Forêt- Noire  qui  est  son  père,  le  duc 
qu'on  veut  assassiner,  moi  qu'on  emprisonne  ; 
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je  me  souviendrai  longtemps  de  ça.  Qui  aurait 
dit  que  j'aurais  eu  tant  d^aventures  en  un 
jour?  Mais  j^entends  marcher,  on  s'approche 
Te  cette  grill^;  ils  sont  plusieurs...  Appelons 
lagotzi.  Ragot^i  !  Ragotzi  f 

'■^''''    '        ,       SCÈNE XV.     •  '■■; 

..;  ,    ^.     :  ••■".  ■  ■  -^^'^^" 

BAGOTZI,  PÉTERS.  À- 

Ragotzi  (tenant  deux  pistolets^  à  part"). — Voilà 
1^  pistolets.  (A  Péters.)  Qu'y  a-t-il  ? 

PÉTERS. — V'ià  du  monde. 

Ragotzi. — Rentre,  ton  père  est  prévenu. 

PÉTERS. — Ah  !  M.  Ragotzi,  nous  allons  donc 
être  libres  !  Quelle  j  oie  !  quel  plaisir  ! 

Ragotzi. — Paix  !  si  l'on  entendait... 
'  '  PÉTERS. — Tiens  !  tiens  î  vous  avez  des  armes 
à  feu.  *  -^ 

■^  Ragotzi. — De  quoi  te  mêles-tu?  Tais-toi  e^ 
va-t'en. 

PÉTERS. — Ne  vous  fâchez  pas,  j 'dis  plus  rien, 
j 'décampe.  (Hermann  paraît  à  la  grille  avec 
quatre  soldats.}  .  ,    ^ 

SCÈNE  XVI. 

HERMANN,  RAGOTZI,  quatre  écuyers  du  comte  Her^ 
mann  parmi  lesquels  se  trouve  fritzen. 

Ragotzi  {s'avance  et  regardé). — C'est  Her- 
mann  avec  quatre  de  ses  gens.  Ayons  l'air  de 
résister  à  ses  desseins. 

Hermann  (à  la  grille). — Ragotzi,  ouvrez. 

Ragotzi  {allant  à  la  grille). — Je  ne  le  puis. 

Hermann. — Ouvrez,  vous  dis-je,  c'est  Hei- 
mann  qui  vous  l'ordonne. 


Ragotzi  (ouvrant). — Pardon,  seigneur,  je  n« 
vous  avais  pas  reconnu.  Mais  quel  motif  vous 
ramène?  r-- '>;,'■._-  ,^:.,\  .-:-■;>..,,/,.■, :.^ 

Hermann. — Tu  vas  le  savoir,  (^A  Vun  de  ses 
écHyers.)  Ferme  cette  grille. 

Ragotzi.  —  Mais,  seigneur,  je  dois  moi- 
même... 

Hermann. — Non,  reste;  je  le  veux  [ainsi... 
Ecoute,  Ragotzi. 

'Ragotzi  Xà  part) . — Nous  y  voilà. 

Hermann. —  ^immeraff,  ce  prisonnier  avec 
lequel  je  viens  d'avoir  un  entretien,  je  lui  ai 
eu  jadis  quelques  obligations,  et  j'ai  résolu  de 
lui  rendre  la  liberté. 

Ragotzi. — Mais,  seigneur,  cela  est  impos- 
sible. 

Hermann.  —  Je  sais  que  tu  vas  me  repré- 
senter la  responsabilité,  l'obéissance  que  tu 
dois  à  ton  prince,  que  tu  voudras  même  faire 
résistance  ;  mais  tous  tes  efforts  seraient  inu- 
tiles ;  telle  est  ma  volonté.  Tu  connais  mon 
pouvoir  sur  l'électeur  ;  tu  sais  que  d'un  mot 
je  puis  te  perdre...  ,  : 

Ragotzi. — Un  vieux  soldat  ne  connaît  que 
son  devoir,  et  ne  craint  point  la  mort  ;  jamais 
je  ne  souffrirai...  {A  part.)  Je  voudrais  déjà  le 
voir  bien  loin. 

Hermann.  —  Deux  cents  florins  si  tu  con- 
sens à  ce  que  j'exige.  Si  tu  refuses,  ta  mort 
est  certaine.  Eh  bien  !  à  quoi  te  décides-tu  ? 

Ragotzi. — Avons  obéir,  puisque  .je  ne  puis 
faire  autrement.  ^rvi  > 

Hermann. — Donne-moi  les  clefs. 

Ragotzi. — Je  vais  moi-même,  seigneur... 

Hermann.  —  Non,  je  ne  veux  pas  que  tu 
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puisses  dire  un  mot  au  prisonnier.  (M  examine 
toutes  les  clefs  qui  composent  le  trousseau.  En  dé' 
signant  une.)  Quelle  est  la  clef  du  cachot  de 
Zimmeraff  ?  Est-ce  celle-ci  ? 
:  Ragotzi  (inquiet). — Non,  seigneur,  cette  clef 
est  celle  de  la  prison  de  Gérald. 

Hermann.  —  Du  comte  Gérald?  (A  part,) 
Bon. 

Ragotzi. — Voici  celle  du  cachot  de  Zimme- 
raff. (A  part.)  Ah  !  qu'il  m'est  pénible  de 
sembler  céder  à  la  crainte  devant  ces  coquins- 
là  !  si  j'étais  autre  part...  (Hermann,  pendant 
ce  temps,  enlève  adroitement  la  clef  de  la  prison  de 
Gérald,  puis  il  donne  les  clefs  à  un  écuyer  qui  va 
ouvrir  la  prison  de  Zimmeraff;  Gérald  en  sort.) 

Ragotzi  (à  part). —  Puisse- t-il  ne  point  re- 
connaître Gérald  ! 

Hermann  (à  part). — Tout  s'arrange  au  gré 
de  mes  vœux. 

Ragotzi  (à  part).  —  Comment  lui  remettre 
ces  armes  ? 

Hermann. — Je  suis  enchanté  de  te  voir  con- 
sentir à  ce  que  je  demandais.  Ce  n'eût  été 
qu'avec  peine  que  j'en  serais  venu  à  des  extré- 
mités... Mais  rassure-toi,  cette  affaire  n'aura 
point  de  suites  fâcheuses. 

Ragotzi. — Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

:x::':\\ .;,,    ...-.    scène  xvii.  '  •  ■ 

LES  PRÉCÉDENTS,  GERALD,  et  deux  écuycrs  d'Her- 
mann  sortent  de  la  prison. 

Hermann. — Voici  le  prisonnier,  Fritzen  ;  et 
vous,  approchez.  (Les  écuyer  s  entourent  Her- 
mann. Pendant  ce  temps,  Ragotzi  cherche  à  se 
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rapprocher  de  Gérald.  Hermann  dit  bas  à  jPn^ 
zen  :)  Tout  est-il  prêt  ?    ^ ,     ,  ;         r       .:    , 

Fritzen. — Oui,  seigneur. 

Hermann. — Mes  ordres  seront  exécutés  ?     ,  " 

Fritzen. —  Ponctuellement. 

Ragotzi  (profite  du  moment  ou  Hermann  est 
occupé  avec  ses  gens  et  parvient  près  de  Gérald  et 
lui  dit  en  lui  donnant  une  paire  de  pistolets  .*)  Voici 
les  armes  !  (Gérald  qui  est  enveloppé  d'un  mau' 
teau,  les  dérobe  aussitôt  à  leur  vue.) 

Hermann. — Ragotzi,  je  vous  avais  déjà  or- 
donné de  ne  point  parler  au  prisonnier. 

Ragotzi. — Je  le  félicite  sur  sa  délivrance  ; 
bien  d'autres  n'auraient  pas  comme  lui  le  bon- 
heur de  s'échapper. 

Hermann. — Zimmeraif,  tu  le  vois,  je  rem- 
plis ma  promesse  ;  mais  tiens  ta  parole.  (Gé- 
rald fait  un  mouvement  ;  Hermann  le  prévient  en 
lui  disant:)  Silence,  sauve-toi.  (Hermann  saisit 
lui-même  la  main  de  Gérald  et  le  conduit  jusqu'à 
la  porte  désignée.  Zimmeraff  paraît  à  la  porte  de 
la  prison  pour  voir  si  son  ami  parvient  à  s'' échap- 
per. Ragotzi  témoigne  la  joie  quHl  éprouve  de  voir 
que  Gérald  est  délivré  par  son  propre  ennemi.  Ta- 
bleau. Gérald  part  accompagné  des  deux  écuyers- 
d^  Hermann.) 

SCÊNErXVIIT. 
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ragotzi,  hermann,  deux  écuyers. 

Hermann. — Je  triomphe! 

Ragotzi  (apercevant  Zimmeraff).  —  Il  est 
sauvé. 

Hermann  (à  part). — A  peine  sera-t-il  entré 
dans  la  forêt  que  deux  sons  de  cor  m'annon- 
ceront qu'il  a  cessé  d'exister. 


—  9Ô  — 

Ragotzi. — Etes-vous  content,  seigneur? 

Hebmann. —  Oui,  Ragotzi, 

Ragotzi. — Et  moi  aussi.  ^^ 

Hermann. — Voilà  les  clefs. 

Ragotzi. —  Je  vous  remercie,  monsieur  le 
comte. 

Hermann.  —  Laisse-moi.  (Ragotzi  prend  le 
trousseau  et  compte  les  clefs.  Une  grande  inquié- 
tude se  peint  toiît  à  coup  sur  ses  traits.  Hermann 
dit  en  regardant  Ragotzi  :)  S'apercevrait-il  ? 

Ragotzi  (à  part). — A  l'inquiétude,  à  l'agita- 
tion de  ses  traits,  je  soupçonne  que  ce  monstre 
médite  un  nouveau  crime.  Grand  Dieu!  la 
clef  de  la  tour  où  est  Gérald  m'est  enlevée  I 
(7Z  regarde  et  remarque  Pembarras  d^Hermann.) 
Monsieur  le  comte,  il  me  manque  une  clef, 
parmi  celles  que  vous  venez  de  me  rendre. 

HERMANN.^-Oseriez-vous  m 'accuser  de  vous 
l'avoir  enlevée  ? 

Ragotzi. — Et  cette  clef  estjcelle  de  la  prison 
du  comte  Gérald. 

Hermann. — Quoi!  vous  avez  l'audace... 

Ragotzi. — Oui,  morbleu  !  vous  me  l'avez  pri- 
se. L'infortuné  Gérald  est  votre  ennemi,  et  je 
suis  certain  que  vous  méditez  contre  lui  un 
affreux  attentat  ;  mais  vous  ne  parviendrez  à 
consommer  votre  crime  qu'après  m'avoir  arra- 
ché la  vie. 

Hermann. — Vieillard  audacieux,  tu  vas  con- 
naître ce  que  peut  la  vengeance  d'Hermann  ; 
la  dernière  heure  de  Gérald  a  sonné,  et  mal- 
heur à  toi  si  tu  t'opposes  à  mes  desseins. 

Ragotzi. — Un  soldat  sait  mourir  ;  mais  il  n^ 
peut  devenir  le  complice  d'un  lâche  assa^"in. 

Hermann. — Emparez-vous  de  ce  téméraire. 
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Ragotzi  (tirant  son  q^ée,  se  place  devœat  la  por- 
te et  s^écrie). — Monstres  !  nous  verrons  qui 
l'emportera!  ■  :-,    .       ,    \  '  v^ 
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LES  PRÉCÉDENTS,  L'ÉLECTEUR,  AUGUSTE,  GARDES, 

ensuite  zimmeraff. 

L'Electeur. — Que  faites-vous  Hermann?   ' 

Hermann  (ci part). — Dieu!  le  prince! 

Ragotzi. — Ah  !  seigneur,  sauvez  un  mal- 
heureux que  le  comte  veut  assassiner.  "  " 

Auguste. — Oh  !  Ciel  ! 

L'Electeur. — Holà  !  gardes  !  serait-il  vrai  ? 
{Les  gardes  entrent  avec  des  flambeaux.) 

Hermann. —  Misérable  !  tu  oses  m'accuser 
quand  tu  es  seul  coupable.  Prince,  si  je  me 
suis  porté  à  cette  violence  envers  Ragotzi, 
c'est  que  j'ai  appris  qu'il  venait  de  faire  évader 
Zimmeraiï,  ce  brigand  qui  a  été  arrêté  avec 
Gérald. 

Zimmeraff  {sortant  delà  prison). — Seigneur, 
il  vous  trompe,  je  n'ai  point  quitté  mon  ca- 
chot. 

Auguste. — Quevois-je?  • 

Hermann. — Zimmerafî'! 

L'Electeur. — Quel  est  ce  mystère  ?  - 

Zimmeraff. — Oui,  seigneur,  vous  voyez  de- 
vant vous  le  compagnon,  l'ami  du  malheureux 
Gérald,  et  le  complice  de  l'infâme  Hermann. 

Hermann  {à  part). — Je  suis  trahi  !     ;     v, 

L'Electeur.- — Expliquez- vous. 

Zimmeraff. — Hermann  est  le  plus  criminel 
des  hommes;  il  a  abusé  de  la  confiance  de 

._,.,.,..._,,,-  ,  7 
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Votre  Altesse  pour  commettre  la  plus  affreuse 
injustice.  Gérald  était  innocent. 

L'Electeur.  —  Il  était  innocent  !  mais  les 
preuves  de  sa  trahison  ? 

ZiMMERAFF. — Hcrmann  les  a  forgées. 

L'Electeur. — JjCS  juges... 
r'   ZiMMERAFF. — Étaient  gagnés. 

L'Electeur. — Serait-il  possible  I 

Heiimann. —  Quoi!  seigneur,  vous  pourriez 
croire... 

L'Electeur. —  Laissez,  Hermann,  je  veux 
entendre  sa  déposition. 

ZiMMERAFF. —  En  dévoilant  ses  crimes,  je 
m'accuse  moi-même,  je  le  sais;  mais  Gérald 
m'a  sauvé  la  vie,  je  lui  dois  le  sacrifice  de 
mon  existence,  et  je  ne  balance  point  à  le  faire. 
Si  je  tombe  à  vos  pieds,  seigneur,  ce  n'est 
point  pour  implorer  votre  clémence;  j'ai  mé- 
rité la  mort,  et  je  la  subirai  sans  regret  si  je 
puis  réussir  à  démasquer  un  traître  et  à  sauver 
un  homme  vertueux. 

L'Electeur. — Où  est  Gérald?         ^ 

ZiMMERAFF.  —  Il  a  fui.  Hcrmanii  me  crai- 
gnait, il  avait  résolu  de  m'éloigner;  je  l'ai 
trompé,  et  c'est  Gérald  dont  il  a  facilité  l'éva- 
sion. 

Hermann. —  Eh  quoi  !  seigneur,  pourriez- 
vous  accorder  quelque  crédit  aux  accusations 
de  ce  monstre  souillé  de  .crimes,  et  sur  lequel 
le  glaive  des  lois  ne  peut  tarder  à  frapper  ! 
Mes  services  depuis  vingt  années  ne  compte- 
raient-ils pour  rien  auprès  de  Votre  Altesse  ; 
et  puisqu'il  faut  enfin  vous  rappeler  les  égards 
que  vous  devez  à  mon  dévouement,  est-ce  le 
ministre  qui,  ce  matin  encore,  vous  a  sauvé  la 


^^. 
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vie,  que  vous  pouvez  croire  coupable  d'une 
telle  trahison? 

ZiMMERAFF. — Princc,  il  vous  trompe  encore, 
c'est  lui  qui  avait  conçu  l'infâme  dessein  de 
vous  faire  frapper  dans  la  foret,  et  c'est  Gé- 
rald  qui  a  sauvé  vos  jours. 

L'Electeur. — Zimmeraff,  tant  d'accusations 
exigent  des  preuves. 

Zimmeraff. —  Que  n'ai-je  sur  moi  les  lettres 
d'Hermann  ? 

Hermann. — Vous  voyez,  prince,  à  son  em- 
barras, il  vous  est  facile  de  juger  de  la  har- 
diesse et  de  l'absurdité  de  ses  accusations. 

L'Electeur  (^avec  force). —  Parlez,  ou  je  ne 
verrai  en  vous  qu'un  faux  accusateur,  et  je 
vous  ferai  livrer  à  la  mort  que  depuis  long- 
temps vous  avez  méritée. 

t 
SCÈNE  XX. 

^'      *        :  LES  PRÉCÉDENTS,  JULES. 

Jules. — Prince,  mon  père  n'est  pas  coupa- 
ble, voici  les  preuves  de  son  innocence. 

L'Electeur. — Donnez,  donnez,  Jules... 

PTermann  {à  part). — Je  suis  perdu  ! 

Auguste. — 0  Ciel  !  je  te  rends  grâce  ! 

L'Electeur. — Misérable  !  tu  m'as  rendu  le 
plus  injuste  des  souverains;  gardes,  qu'on 
l'entraîne  et  qu'il  soit  livré  à  toutes  les  ri- 
gueurs des  lois.  - 

Hermann. — Je  marche  au  trépas  ;  mais  en 
montant  à  l'échafaud,  mon  cœur  tressaille  en- 
core de  joie  en  pensant  que  j'ai  entraîné  mon 
ennemi  dans  la  tombe. 


— 100  -> 

Jules. — Que  veut-il  dire?  {On  entend  deux 
sons  de  cor.} 

Heumann. — Ah  !  je  suis  vengé. 

L'Electeuk. — Que  signifient  les  sons  de  cor 
que  je  viens  d'entendre  ! 

Hermann. — Ils  soDt  le  signal  de  la  mort  de 
Gérîild. 

^*  Jules  (portant  la  main  sitr  la  garde  de  ' son 
épêe) .—ScOlérut  !  crains  tout  de  ma  vengeance. 
(On  entend  nn  bruit  au  dehors.} 

L'Electeur  et  Auguste. — Qu'entends-je  ? 

Ragotzi. — Le  bruit  part  de  ce  coté. 

Zimmeraff. —  Ordonnez  qu'on  ouvre  cette 
porte,  seigneur;  je  tremble.... 

L'Electeur. — Ragotzi,  je  vous  l'ordonne. 

SCÈNE  XXL  '■  '^ 

TOUS   LES    personnages.       '   . 

GÉRALD. — Sauvez-moi  !  par  pitié,  secourez- 
moi. 

Tous.— Gérald!  ,    "'">'■" 

Jules. — Mon  père  ! 

I/Electeur.  —  Reprenez  vos  sens,  comte 
Gérald,  vous  êtes  au  milieu  de  vos  amis. 

GÉRALD  (éni'U  et  pouvant  à  peine  s"* exprimer}. — 
Ah  !  prince,  à  peine  étais-je  parvenu  à  l'en- 
trée de  la  forêt  que  je  fus  assailli  par  une 
troupe  de  ces  mêmes  Bohémiens  qui,  ce  matiri, 
faillirent  vous  donner  la  mort;  j'allais  périr 
sous  leurs  coups,  lorsque  Frantz  et  plusieurs 
paysans  accoururent  à  mon  secours.  Mais  pen- 
dant que  ce  fidèle  serviteur  et  ses  amis  com- 
battaient contre  une  partie  de  ces  monstres, 
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cinq  d'entre  eux  s'acharnèrent  après  moi  ; 
j'avais  fait  feu  de  mes  deux  pistolets,  et  j'al- 
lais enfin  succomber  lorsque  cette  porte,  ou- 
verte à  mes  cris,  m'a  dérobé  à  leur  fureur. 

Hermann. —  Oui,  j'ai  voulu  vous  sacrifier 
tous  à  mon  ambition,  et  si  j'emporte  un  regret 
en  mourant,  c'est  celui  de  n'avoir  pu  réussir 
à  vous  perdre.  {Les  gardes  V entraînent.) 

SCÈNE  XXII. 

LES   PRÉCÉDENTS,  excevté  HERMANN,  GARDES. 

L'Electeur. — Gérald,  combien  j'ai  été  cruel 
envers  vous  ! 

GÉRALD. —  Vous  daignez  me  rendre  votre 
estime,  tous  mes  maux  sont  oubliés. 

L'Electeur.  —  Jules,   vous    méritez   d'être 

prince,  et  vous  le  serez.  C'est  le  seul  prix  di- 

^ne  de  vos  services.  Et  vous,  ZimmerafF,  je 

vous  pardonne  ;  votre  repentir  m'est  un  sûr 

garant  de  votre  conduite  à  l'avenir. 

Zimmeraff. — Je  vous  le  j  are,  seigneur,  votre 
bonté  me  tire  des  mains  de  la  justice  et  je 
promets  de  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec 
elle;  je  ne  serais  pas  sûr  de  m'en  tirer  tou- 
jours aussi  heureusement. 
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